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   "Les amis sont des compagnons de voyage, qui nous aident à avancer sur le chemin d'une vie plus heureuse."
Pythagore
 
    
 
    
 
   « Après trois jours, le poisson et l'hôte ont mauvaise odeur. »
Proverbe danois - Le folklore du Danemark (1892)
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   



 
   
  
 



Diego
 
    
 
   Un silence pesant règne dans l’habitacle. Je suis ratatinée sur la banquette arrière de la voiture, coincée entre la valise et la portière, la joue collée à la vitre. Les hommes sont devant, à leurs places. Forcément, avec leurs grandes jambes ! 
 
   Ils n’ont même pas fait mine de me proposer la place à l’avant, à côté du conducteur. Je m’en fiche, c’est la place du mort. Mais qu’est ce que je raconte ???? Ça ne va pas ma tête ! C’est mon fils qui est assis à l’avant. Quant au conducteur, qu’il aille se faire foutre avec son manque de galanterie congénital, c’est son père… 
 
   Ça me va finalement très bien. Car je ne me vois pas assise à côté de Pablo, avec Diego à l’arrière comme si tout était au mieux dans le meilleur des mondes, comme si nous étions encore une famille.
 
   Je reste la joue collée à la vitre, et le paysage de la banlieue parisienne défile sous mon nez. 
 
   Gris. Triste. Morose. 
 
   Comme moi. 
 
    
 
   J’ai plein de trucs à dire, des recommandations pour Diego plein la bouche, mais je me rends compte que :
 
   1- je lui ai déjà abondamment prodigué tous les conseils possibles et imaginables. 
 
   2- je les ai répétés à maintes reprises depuis une semaine. 
 
   3- comme si ça ne suffisait pas, je les ai enregistrés sur une clé usb, dans un fichier intitulé « Important, à lire et relire », clé que j’ai glissée dans son bagage.
 
   4- Diego a la tête farcie d’images exotiques et ça lui passe largement au-dessus.
 
   5- Pablo s’est muré dans un silence taciturne et oppressant, et ce n’est pas à moi de le briser
 
   6-  je veux rester drapée dans ma dignité silencieuse. Puisque personne ne l’ouvre, ce n’est pas moi qui vais briser le silence.
 
   Je récapitule : six bonnes raisons de la fermer !
 
    
 
   Je m’exhorte donc au mutisme. Même si mon cerveau continue à mouliner des mises en garde et des conseils de maman paniquée à l’idée que son poussin prenne son envol.
 
    
 
   La voiture se déporte sur la droite. En tordant mon cou à un angle très inconfortable, dans une position proche de la luxation, je vois au-dessus de nous le panneau annonçant l’aéroport Charles de Gaulle. 
 
   Échangeurs, Terminal 2, parking souterrain, barrière, rampe en colimaçon, allées bondées, troisième sous-sol, un espace entre deux véhicules, manœuvre, nous voilà garés. Les portes avant s’ouvrent… et claquent. Pablo contourne la voiture pour ouvrir le coffre. Je rêve, ils seraient bien capables de m’oublier à l’intérieur de cette caisse à savon. Je ne réagis pas, je me contente de lever un sourcil à la Vivien Leigh dans Autant en emporte le vent, très grande dame outragée. Diego a une brusque illumination et se souvient que sa valise cabine est à l’arrière, en compagnie de sa mère. Il rouvre sa porte avec un petit sourire qui s’excuse. Ce petit sourire je le connais bien, mon fils le dégaine à chaque fois qu’il veut se faire pardonner une petite connerie. (Pour les grosses, c’est l’artillerie lourde avec argumentation, gestuelle conséquente et ton de voix pénétré.) Ce petit sourire donc, qui me fait fondre à chaque fois. « Pardon maman ! » marmonne-t-il en me tendant la main. Je la saisis et m’extrais de la boite à savon, telle une princesse qui descendrait de son carrosse, sauf que mon carrosse, c’est une vraie voiture de nain.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                     
 
   Pablo a déjà sorti du coffre la grosse valise de Diego. Il attend que je me sois éloignée de quelques pas de la voiture pour sortir la seconde valise, celle qui prenait toute la place derrière. Tout ça sans un mot. Sans même me jeter un regard. Je me fais la réflexion qu’il n’a pas décroché un mot depuis qu’il nous a récupéré au bas de l’immeuble, il y a un quelque cinquante minutes. Moi cinquante minutes sans parler, je ne pourrais pas tenir… Mais lui, c’est un champion olympique du genre muet taciturne !
 
   Pablo et Diego marchent à grands pas décidés en direction de l’ascenseur qui mène au hall de l’aéroport. Je trottine derrière eux la mort dans l’âme, les pans de mon manteau resserrés sur ma poitrine, car il souffle un blizzard glacial qui hulule sinistrement.
 
   Quand nous débouchons dans le hall des départs, il règne une atmosphère lugubre avec cette lumière blanche qui donne un teint blême et ces gens stressés qui sillonnent le hall telles des abeilles ivres traînant derrière eux leur nécessaire à voyager. 
 
   Diego s’est statufié devant le grand panneau électronique. Il cherche le vol. 
 
   « Pas la peine ! » je lui dis, « Il y a une plateforme d’enregistrement unique pour tous les vols Air France » 
 
   Diego me retourne un regard entendu que je décode «  Maman je sais tout ! ». Je me sens obligée de m’excuser : 
 
   —    Je l’ai utilisée lors de mon précédent voyage, c’est pour ça que je le sais... 
 
   Pablo me jette un rapide coup d’oeil vaguement excédé. Je me demande pourquoi je ressens une ombre de gêne. C’est toujours comme ça, ils ont l’art de me faire culpabiliser pour un oui, pour un non.
 
    
 
   Nous trottinons à la queue leu leu en direction de la zone d’embarquement d’Air France. La file des voyageurs est longue, mais nous coupons court : Diego voyage en business. Un aller-retour pour Quito qui a épongé tous mes miles accumulés avec la persévérance d’une bonne élève depuis des années, en prévision d’un super voyage. De ce côté-là, c’est raté ! Mais bon, il y avait une promotion sur le site des clients fidèles et c’était la version la plus confortable pour ne pas trop écorner ma trésorerie chancelante. D’où les deux valises, pleines à craquer. 
 
    
 
   Du haut de ses 19 ans, Diego roule les mécaniques en présentant son passeport au guichet. On pèse les valises, 64 kilos, ce n’est pas rien. Diego les a bourrées de chaussures et de vêtements usagés collectés auprès de ses copains et copines, pour les donner dès son arrivée dans les locaux de l’ONG pour laquelle il s’est engagé.
 
    
 
   D’un air dégagé, Pablo glisse un billet froissé dans la poche de Diego en lui murmurant quelque chose à l’oreille. L’enfoiré ! Il ne m’a pas versé un dixième de centime d’euro de pension depuis plus d’un an. Il a profité d’un changement de job et la saisie sur son salaire n’est plus effective. Et voilà, bim bam boum, il donne quelques euros d’argent de poche à son fils, et c’est  superpapa en deux coups de cuillères à pot ! Beurk ! (Cri de dégoût. Intérieur.) Je rengaine mon amertume et accroche un sourire à ma face. 
 
    
 
   Soudain les choses s’accélèrent. Dernières embrassades. Une accolade virile avec son père, puis mon fils me serre dans ses bras. J’enfouis ma tête dans son cou. Il murmure à mon oreille « Tout ira bien, maman, t’en fais pas ! ». Je lui retourne un courageux petit sourire. Puis Diego passe rapidement le guichet de la police. Il se retourne, un dernier au revoir d’un geste enfantin de la main et il passe le portique du contrôle des passagers. Sur la pointe des pieds, je me tords le cou à un angle improbable, décidemment je récidive, pour essayer de l’apercevoir encore. Peine perdue. Il a disparu. Un sanglot sec laboure ma gorge, comme un petit cri de douleur. 
 
    
 
   —    Je te dépose ou tu prends un taxi ? 
 
   La délicate proposition de Pablo me ramène à la réalité. Trop aimable !
 
   —    Je vais prendre un taxi, ce sera plus simple !
 
   —    Bon ben, salut !
 
   —    Salut !
 
   Pablo me tourne le dos sans plus de cérémonie. J’attends qu’il s’éloigne et je me dirige vers l’entrée du RER pour regagner mes pénates.
 
   Mon poussin a quitté le nid et je me retrouve seule. 
 
   SEULE !!!!
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Ponos
 
    
 
   Je suis d’une légèreté… J’ai l’impression d’évoluer gracieusement à quelques centimètres du sol, dans une bulle d’apesanteur. Je me sens délestée d’un poids, je redresse les épaules, je respire à pleins poumons l’air pollué de Paris… Et en même temps, je me sens coupable d’être aussi désinvolte. 
 
   De retour chez moi, je ne peux retenir un petit cri de triomphe. Wahou !
 
   Je me débarrasse de mes ballerines d’un coup de pied et les laisse tête-bêche DEVANT LA PORTE. 
 
   Je pose mon sac par terre EN PLEIN MILIEU DU COULOIR. 
 
   Je jette le courrier récupéré au passage EN VRAC sur la table basse du salon. 
 
   Et oui, je me lâche, je n’ai plus à donner l’exemple à Diego : bienvenue à mon BORDEL personnel !
 
   Pour couronner le tout, je règle la radio sur Nostalgie, je me précipite vers le réfrigérateur et je me prépare une énorme tartine de camembert que je déguste vautrée dans le canapé, en semant des miettes partout et en fredonnant « Ça plane pour moi ». La rebelle qui sommeille en moi vient de s’exprimer en quelques gestes simples que j’aurais dûment réprimés hier ! Quel pied !
 
   *
 
    
 
   Pendant quelques jours, je savoure la délicieuse paix de mon logis. 
 
   Pas de cris, pas de porte claquée, pas de tas de chaussettes ni de sous-vêtements sales devant la porte de Diego (qui reste obstinément fermée), pas de lunette de WC à baisser, pas de rap ni de reggaeton qui braille à plein tubes, pas de « Y’a que dalle dans le frigo ! » « Qu’est-ce qu’on mange ce soir ? » ou « T’as pas lavé mon jean !!! »…
 
    
 
   J’apprécie et je glandouille. Ce qui tombe tout à fait bien, car en ce moment je n’ai aucune commande. Grasses matinées sans remords, déambulations en peignoir, lit pas fait, grignotage impénitent et dîners MacDo… Comme mon fils pour l’Amérique du Sud, la maman modèle (enfin celle qui s’efforçait sans grand succès d’être sans reproche) s’est envolée. Elle a laissé place à une grosse paresseuse désordonnée. J’en profite pour voir mes amis, passer des après-midi dans les musées ou au cinéma, sortir jusqu’à point d’heure (le dernier métro constitue mon ultime limite). Ce sont de véritables vacances.
 
    
 
   Ça dure comme ça une petite semaine. 
 
   Jusqu’à ce que Ponos, le dieu du labeur besogneux, me rappelle à l’ordre. Sous la forme d’une commande, oh combien exaltante : la mise en page de la plaquette d’un organisme de prêt dédié aux fonctionnaires, un sujet absolument enivrant !
 
   Et comme Ponos est le fils de Eris, la déesse de la discorde, les nuages s’amoncellent et tensions reviennent. D’abord, je dois ranger mon appartement car je ne peux travailler que si l’espace est zen, enfin un peu ordonné. Ensuite, je dois reprendre en main mon emploi du temps quotidien avec rigueur pour m’accorder aux horaires de travail de l’agence C’est écrit, qui me soustraite le job. En plus, je vais devoir faire bonne figure à quelques rendez-vous de pure forme. Mais surtout, je dois faire réviser mon ordinateur où mon logiciel préféré de mise en page vient de planter. Je dois convoquer en urgence Eric, mon copain hacker, dieu vivant de l’informatique. Et pour me contrarier, Eric est parti en escapade avec sa nouvelle conquête. Je vais devoir poireauter jusqu’à son retour. Je mendie un délai auprès de C’est écrit qui plaide l’urgence. On négocie, on transige et finalement, j’obtiens gain de cause.
 
   Bref, la routine reprend ses droits.
 
    
 
   *
 
    
 
   Et c’est en reprenant mon train-train quotidien que je commence à ressentir les premières affres du manque. Radio Nova ne suffit pas à masquer le silence de l’appartement. Le ronron des repas en solo n’est plus si amusant. 
 
   Finalement je dois bien l’admettre : Diego me manque. 
 
   Et ce ne sont pas les deux mails faméliques qu’il m’a envoyés depuis son départ « Bien arrivé » et « Tout va bien » qui comblent le vide. La chambre au fond du couloir me nargue. Elle m’appelle irrémédiablement. Je résiste à la tentation de tous les instants de pousser la porte défendue en m’abrutissant de travail. 
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Mout*
 
    
 
   Je ne vais pas super bien. Je le sens à de multiples petits signes qui sont autant de clignotants que j’ignore volontairement. 
 
   Par exemple :
 
   Je médite durant des heures sur mon statut de femme de 48 ans sans relation stable, sans relation du tout d’ailleurs, sans autre attache que son fils qui vient de la quitter pour un an et qui va bientôt la laisser tomber pour voler de ses propres ailes.
 
   Je n’ai plus trop d’appétit, je ne cuisine plus, je saute des repas et pour me venger, je grignote de façon désordonnée, avec une préférence marquée pour les cochonneries genre chips, cacahuètes et charcuterie.
 
   J’ai tendance à systématiser l’apéritif alcoolisé, un verre ça va, trois verres bonjour les dégâts, en lorgnant d’un œil le journal de TF1, horreur et damnation !
 
   Je me néglige, je ne me maquille plus, même pas le petit coup de rimmel élémentaire qui réveillerait mon regard éteint.
 
   Malgré la charge de travail que je m’impose, mon esprit s’évade de façon incontrôlable et je me retrouve souvent les yeux dans le vague et l’esprit vide, en train de bailler aux corneilles.
 
   Je sors faire mes courses en jogging.
 
   Etc, etc… 
 
   Bref, autant de petits signes annonciateurs. 
 
   Annonciateurs de quoi ? 
 
   De la DÉPRIME pardi !
 
    
 
   *
 
    
 
   Un soir je craque. Je longe le couloir sur la pointe des pieds et je me faufile comme une voleuse dans la pénombre de la chambre de Diego. J’ai l’impression de commettre une infraction. Je trébuche sur un objet non identifié qui traîne sur le sol, une basket célibataire ou un sac oublié, et je m’affale sur le lit. Je m’offre un instant de plaisir régressif en me pelotonnant contre son oreiller. Je respire avec avidité les vagues relents de l’odeur de ses cheveux. J’ai un moment de nostalgie intense qui me serre les entrailles au souvenir du parfum de sa tête déplumée de bébé et des replis de son cou que je humais avec délice dans les premiers mois de sa vie. C’était… il y a presque vingt ans ! Une envie de pleurer à chaudes larmes me submerge. Je laisse échapper de petits jappements de détresse. Que c’est dur ! Finalement, je ne sais pas si j’aime tant que ça vivre seule !
 
    
 
   Je dégage mon visage de l’oreiller. En relevant les yeux, je croise le regard de papier de Kanye West, le rappeur préféré de Diego. Son regard n’est pas vraiment tendre. Le chanteur pointe sur moi un index accusateur, genre « Toi, oui toi, espèce de loque…», et gueule « Move your ass ! » (c’est ce qui est écrit en bas du poster). Immédiatement je culpabilise. C’est une de mes grandes spécialités, s’il y avait un championnat du monde de la culpabilité, je remporterai la médaille d’or. Kanye a raison : qu’est-ce que je fous, recroquevillée en chien de fusil sur le lit de mon fils, à pleurnicher, au lieu de vivre ma vie ? 
 
    
 
    Je me donne un coup de pied aux fesses, façon de parler car je n’ai pas la souplesse requise pour atteindre mon derrière avec mes talons, encore moins avec mes orteils, en chantonnant « Allez bouge-toi, allez bouge-toi », mais façon Michel Fugain, car je n’ai pas les mêmes références musicales que mon fils. 
 
   Je réagis et je constate l’ampleur du laisser-aller. Je n’ai même pas changé les draps après le départ de Diego, je n’ai pas fait le ménage, je n’ai pas aéré… Cette chambre où flottent les restes d’effluves d’adolescent mal embouché aurait besoin d’un sacré coup de balai. 
 
   Je vais m’y atteler. 
 
   Demain…
 
   En attendant, je ferme précautionneusement la porte de la chambre derrière moi et je file en direction du réfrigérateur en quête d’une petite douceur pour me consoler. 
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   *Dans la mythologie égyptienne, Mout (la mère) symbolise les valeurs maternelles. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Claire
 
    
 
   —    Si tu te sens seule, tu n’as qu’à faire de la colocation ! 
 
   —    De la quoi ???
 
   —    Co-lo-ca-tion ! De la colocation. C’est très à la mode !
 
   Je lève les yeux au ciel et tords les lèvres en une moue dubitative :
 
   —    Ouais, enfin ça, c’est bon pour les jeunes.
 
   —    Pas du tout ! Figure-toi que c’est même devenu très tendance chez les seniors. J’ai lu pas mal d’articles sur le sujet. Rien que des avantages sur le plan matériel: un plus grand espace de vie, des activités en commun, mutualisation des frais, niveau de vie augmenté. Quant aux effets sur le mental, ils sont prodigieux ; la solitude, l’isolement ça n’a rien de bon. Bref, c’est dans l’air du temps !
 
   Ah bon ! Alors maintenant, si les seniors se mettent à vivre comme des ados, où va le monde, je vous le demande ? 
 
    
 
   Mon amie Claire est toujours à l’affût des dernières tendances sociétales, c’est son péché mignon. Elle lit XXI et le 1 ; elle traîne des heures sur les sites Slater et Newsline, dégote des infos décoiffantes qui font le buzz sur Vice. Claire est ce genre de femme. Elle est ma meilleure amie depuis… Pfffttt, entre nous on ne compte plus les années, il y a prescription. Il y a quinze ans, Claire a laissé tomber simultanément son concubin, son grand cinq-pièces dans le XVIe et une brillante carrière dans le marketing, pour refaire sa vie. Elle est désormais célibataire vit dans le XIe et exerce la très tendance profession de coach-thérapeute-sexologue. Sans rire. Et cerise sur le gâteau, au détour de la quarantaine Claire a viré cougar : elle collectionne les amants avec une nette préférence pour les moins de 35 ans. Précision : Claire est une vraie bombe, vagues de cheveux blonds aux épaules, yeux noisette, traits aristocratiques, pommettes hautes, formes généreuses. Elle exsude la sexualité et, par la grâce des dieux, elle paraît 10 ans de moins que son âge, ce qui est un avantage non négligeable dans la chasse à l’homme quand on frise la cinquantaine. Les choix de mon amie sont tout à fait cohérents entre eux, tout bien considéré. Depuis des années, Claire s’évertue à essayer de faire de moi une adepte de son mode de vie. Sans grand succès. A la seule idée de me retrouver dans un lit avec un homme qui a 15 ans de moins que moi, je frémis ! Donc pour l’instant, et jusqu’à nouvel ordre, je suis une pénitente du sexe !
 
    
 
   Appelée à la rescousse sous prétexte d’une dînette entre filles, Claire, qui n’est pas dupe, ne s’est pas gênée pour disséquer ma nouvelle condition d’un œil de pro. Claire dégage une maîtrise et une sérénité que lui envierait un maître yogi. Elle est calme en toutes circonstances et son magnétisme est perceptible dans ses gestes exempts d’incertitude, comme dans ses propos clairs, distillés d’une voix chaude et réconfortante. Je lui fais une confiance absolue. D’un air docte, elle a porté un diagnostic sans appel sur ma morosité : « Syndrome du nid vide, avec vague à l’âme et angoisses à la clé, qui peuvent virer, si tu n’y prends pas garde, à la déprime voire à la dépression ! Tu es sur une pente savonneuse…» Quelle horreur ! J’ai senti mon estomac protester en caracolant dans mon ventre tandis qu’une vague de sueur froide envahissait le creux de mes reins. 
 
   —    Tu dois prendre le taureau par les cornes !
 
   Facile à dire…
 
   —    Et concrètement, tu verrais les choses comment en ce qui me concerne ?
 
   Claire fait mine de réfléchir un instant sans me lâcher des yeux. Elle fait tourner le Chardonnay doré dans son verre avant d’en absorber une grande lampée.
 
   —    Je pense que ça te ferait du bien de ne pas vivre avec cette porte fermée (elle a un geste vague du bras vers le fond de l’appartement), qui est un rappel permanent de l’absence de Diego. Je parie que tu vas rôder au fond du couloir comme une âme en peine et que tu y rentres de temps en temps pour humer sa présence… 
 
   Me voilà percée à jour. Coupable, je détourne les yeux et me tasse sur moi-même en rougissant. Je me revois, pas plus tard qu’hier, pelotonnée contre l’oreiller de mon fils… 
 
   — Tu nous joues la femme de Barbe-Bleue soumise à la tentation de la porte interdite, ricane mon amie.
 
   —    Mouais, bon… Pas la peine de faire dans le sarcasme !
 
   Claire assène d’un air assuré, celui qu’elle doit prendre quand elle  délivre son verdict à un patient : 
 
   —    Tu as besoin de rencontrer des gens, de remplir ta vie…
 
   Je me redresse et proteste avec véhémence : 
 
   —    Mais détrompe-toi, ma vie n’est pas vide du tout, loin de là !
 
   —    … ton espace vital, si tu préfères !
 
   —     ????
 
   —    Ton appartement pour mettre les points sur les i.
 
   Claire adore mettre les points sur les i. Je l’encourage : 
 
   —    Tu peux préciser ta pensée ? 
 
   —    Loue-la, cette chambre !
 
   Mon estomac fait un double salto. Ma voix grimpe dans les aigus :
 
   —    Tu voudrais que je cohabite avec un étudiant !!!!! 
 
   Ah ça non alors ! J’ai supporté entre autres la lunette des toilettes relevée, les paquets de coquillettes éventrés sur le plan de travail et les chaussettes et les slips sales de mon fils, les poubelles non vidées et les mouchetures de dentifrice sur le miroir de la salle de bains, justement parce que c’était mon fils ! Pas question de me retrouver avec les métastases de la cohabitation avec un ado attardé, qui n’est même pas le mien, à domicile !
 
   —    Nan, pas un étudiant ! Il y a cette plateforme internationale entre particuliers, style BlaBlaCar, ou UberPop, appliquée à l’hébergement…
 
   Claire me parle chinois là. J’écarquille les yeux sans comprendre.
 
   — Tu peux sous-titrer ? 
 
   —    Des particuliers y proposent des logements à d’autres particuliers…
 
   Et comme une bonne démonstration vaut mieux qu’un long discours, Claire saisit son smartphone qui traîne sur la table basse et se connecte instantanément. Elle brandit triomphalement son écran sous mes yeux de néophyte. 
 
   —    Tadam !
 
   Elle fait défiler quelques pages du site en question. 
 
   —    Tu vois, c’est pas sorcier, tu ouvres un compte, tu publies ton annonce et finie la solitude.
 
   Son enthousiasme est contagieux. J’opine du chef.
 
   —    En plus, ça te rapportera des sous ! Enfin, moi ce que j’en dis c’est pour ton bien ! 
 
   Elle se rencogne au fond du canapé, contente d’elle. Puis d’une voix douce :
 
   —    Tu me promets d’y réfléchir ? 
 
   Je promets. D’autant plus que j’ai une fâcheuse tendance chronique à tirer le diable par la queue…
 
   Après le départ de Claire, je me précipite sur mon ordinateur et je navigue allègrement sur le site. Au bout d’une bonne heure, j’ai une idée assez précise des possibilités qui s’offrent à moi. 
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Conchita
 
    
 
   Les corvées domestiques, ce n’est pas vraiment, mais alors vraiment pas mon point fort. Il suffit pour s’en convaincre d’une petite visite dans mon chez moi. Depuis que Diego est parti, j’ai cessé de sauver les apparences. Résultat : un joyeux bordel ! 
 
   Ce n’est pas de gaîté de cœur, mais je m’y mets. 
 
   J’enfile une tenue de combat, un vieux jogging beigeasse qui en a vu d’autres. Je remonte mes cheveux en tortillon sur le sommet de mon crâne avec une pince de douche en plastique rose, en priant les dieux lares pour que le jeune facteur métis, celui qui est trop beau, ne s’avise de sonner à ma porte dans les deux prochaines heures. Je range un peu ce qui traîne ici et là. Je redonne figure humaine à ma cuisine (quoique figure humaine soit très exagéré !)
 
    
 
   Puis je m’attaque aux choses sérieuses. 
 
   Armée d’un balai-brosse, d’une bassine remplie d’un détergent cher et efficace, d’une éponge XXL et d’un aspirateur qui n’est plus de toute première jeunesse, je pars à l’assaut de la chambre du fond. Cette chambre qui n’est déjà plus tout à fait dans mon esprit la chambre de Diego mais qui peu à peu devient la future chambre bed and breakfast. Enfin, si je me décide à sauter le pas.  
 
    
 
   Monsieur Propre a besoin d’huile de coude s’il veut que l’on se voit dedans… J’aère, je dépoussière, je récure, je lessive, je trie, je jette, je plie, je range, je ne trouve plus de verbes, mais je mets du cœur à l’ouvrage. 
 
    
 
   Je respecte scrupuleusement les limites implicitement imposées par Diego, qui a lui-même entassé ses affaires les plus précieuses dans un carton avant son départ. Un carton abandonné au milieu de la pièce sur lequel j’ai trébuché l’autre jour. Je décolle et je replie soigneusement les posters de rappeurs, de coureurs automobiles et les photographies aériennes. Je songe sérieusement à confectionner une poupée de chiffon à l’effigie de l’inventeur de la Patafix et à la transpercer de violents coups d’aiguille : impossible de faire partir les tâches jaunâtres qui auréolent les murs.
 
    
 
   Je travaille comme une forcenée pendant trois bonnes heures, ne ménageant pas ma peine. Le résultat et plutôt gratifiant. La pièce est bien nette et sent le pin des Landes. Malheureusement, un constat sans appel s’impose : pas d’échappatoire, je suis bonne pour une double couche de Ripolin si je ne veux pas entamer une carrière de Thénardier. Pas d’affolement. J’appelle Claire et la prie de venir mettre la main à la pâte ce week-end, après tout c’est elle qui m’a mis en tête cette idée ridicule de faire bed and breakfast ! Bien consciente de ses responsabilités, Claire, qui n’est pas du genre à se défiler, accepte avec enthousiasme. Ce week-end, ce sera escabeau, pots de peintures, rouleaux et gants Mapa !
 
    
 
   Le dimanche soir, avec quelques ampoules aux mains et un tour de reins en prime, le tour est joué. 
 
    
 
   Le lundi matin je me réveille avec une obsession en tête : une virée chez Ikéa pour parfaire le décor de ma chambrette. Je laisse passer les heures indues où le flot des travailleurs encombre le périphérique. Je file à la borne Autolib toute proche de chez moi. Je suis une abonnée de la première heure à Gchangetout, Lamachinedemonvoisin et Troc’heures, fan compulsive du partage de services et des sites collaboratifs, c’est mon côté progressiste. A bord de ma voiturette, à moi le périph nord, les errances dans la zone industrielle, le méga-parking et le labyrinthe des allées du spécialiste mondial des meubles en kit. Le nirvana ! 
 
   J’investis dans une lampe de chevet design, un tapis rouge qui se mariera très bien avec des rideaux de lin taupe, une couverture polaire et des coussins assortis, deux parures de lit complètes, un grand cadre avec vue de Paris en noir et blanc qui remplacera avantageusement les posters de rappeurs, un jeu de sets de table « Bonjour », et un fauteuil confortable. Avant de partir, je m’offre un détour par le rayon saumon et gourmandises suédoises.
 
   De retour à la maison, j’ouvre fébrilement mon carton, et j’étale tous les morceaux de fauteuil, les vis, les chevilles et les clés coudées. Je relis le plan de montage à plusieurs reprises avant de me lancer. Je dois m’y reprendre à trois fois avant de comprendre les instructions de montage. Armée d’une infinie patience, je m’échine à monter le fauteuil. Avec des ratés. Au bout d’une heure et demie je contemple mon œuvre avec fierté. Je viens de réussir l’épreuve d’intronisation : j’ai monté mon premier meuble Ikéa seule ! En un peu plus de deux heures ! Décidemment, Jules à raison, comme bricoleuse du dimanche, je ne vaux pas un clou !  
 
    
 
   Lundi soir, la chambre au bout du couloir est toilettée du sol au plafond et joliment accessoirisée. Pimpante, immaculée, elle est prête à se faire tirer le portrait.
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Jeanne
 
    
 
   J’ai de la chance pour mon shooting. Le soleil éclaire joliment la chambre, un rayon de biais nimbe la pièce d’une flatteuse lumière dorée. Le lit est habillé d’une parure neuve, le nouveau rideau en lin taupe contraste joliment avec les murs blancs. Des magazines de mode et de décoration, très chics et totalement inintéressants, couvertures glacées et titres confidentiels, qui m’ont coûté ce que je facture pour une semaine de travail, sont disposés sur le manteau de marbre de la cheminée. Le bureau de lycéen de Diego détonne un peu, mais je ne pouvais pas le jeter, et puis il faut bien une table…
 
    
 
   Je me recule pour prendre des photographies sous divers angles. Je mitraille, clic clac, merci Kodak, comme on disait dans mon enfance. 
 
   Zut, c’est quoi cette silhouette boudinée dans son jean, dont on ne voit pas le visage ?
 
   C’est moi qui me reflète dans la glace qui surplombe la cheminée ! 
 
   Sur tous les clichés. 
 
   Je dois tout reprendre à zéro en tenant mon appareil à bout de bras et en utilisant le déclenchement différé. Je vérifie que mon reflet n’apparaît pas dans le miroir, genre vampire ! Au bout d’un bon quart d’heure, j’obtiens enfin des photographies satisfaisantes.   
 
    
 
   *
 
    
 
   C’est parti ! 
 
   L’interface du site est simple, un enfant de 8 ans parviendrait sans problème à ouvrir un compte. Moi, par contre, comme j’ai entre six et sept fois cet âge, je patine.
 
   Je mets des plombes à télécharger les différentes photographies de la chambre. J’ai fait l’erreur de les prendre en haute définition. Je me rends compte un peu tard que je n’ai pas pris la salle de bain (que je devrai partager), ni le salon  (que je ne peux décemment pas fermer au nez de mes futurs clients). Rebelote pour une nouvelle séance de shooting. Je n’aimerais pas travailler dans l’immobilier, c’est moi qui vous le dis !
 
   Après avoir décrit mon nid dans ses moindres recoins, c’est au tour de l’emplacement. « Appartement idéalement situé dans un quartier résidentiel haut de gamme, proche des quartiers d’affaires, calme et très bien desservi par les transports en commun. Nombreux restaurants, bars et boutiques. Accès facile aux aéroports, gares, blablabla, Bois de Boulogne, blablabla… ». 
 
   Je précise que « L’appartement se trouve au troisième et dernier étage (avec ascenseur) d’un  petit immeuble (ancien hôtel particulier) niché entre deux beaux hôtels particuliers dans une voie privée arborée ».  Je supprime « entre deux beaux hôtels particuliers » qui n’apporte rien et je suis contente de ma formule. 
 
   Et j’ajoute « très sécurisé ». En effet, depuis que l’hôtel particulier d’à côté est loué à l’Ambassade américaine qui y loge un de ses diplomates, un haut-gradé à en croire la plaque « 6 CD 12 » de sa voiture, il y a régulièrement des policiers en patrouille dans le coin, des Français, mais aussi un ballet d’hommes baraqués à la coupe en brosse, costume noir et oreillettes, genre FBI de série B. C’était un peu flippant au début, mais finalement on s’y fait très bien. Je me sens toujours en parfaite sécurité. La sécurité, c’est un argument supplémentaire non négligeable dans ces temps perturbés, qui pourrait me valoir l’intérêt d’une clientèle timorée.
 
   Je rentre l’adresse, une carte apparaît avec mon immeuble parfaitement géolocalisé. 
 
   Je m’accorde une mention bien pour la description détaillée du logement.
 
    
 
   *
 
    
 
   Deuxième étape : les tarifs. 
 
   J’aime bien les prix ronds mais j’ai retenu les leçons des agences de promotion pour lesquelles j’ai travaillé, et j’hésite avec un prix psychologique. Dilemme de taille : 49 ou 50 euros ? La psychologie remporte la manche et j’affiche 49 €. Mais les vendredis et samedis sont plus chers (52 €), et la semaine complète doit être moins chère que cinq fois le prix de base de la nuitée plus le weekend... Je sors ma calculette et je pédale allègrement dans la choucroute. 49 multiplié par 5, plus 52 multiplié par deux, moins 20%, non, moins 10 % c’est suffisant, plus 15 € pour les frais de ménage (15 € ce n’est pas cher payé  pour Conchita), égal, total, OK. Bravo pour mon arithmétique de base ! J’ai rempli toutes les cases et franchi l’épreuve tarif avec panache.
 
    
 
   *
 
    
 
   Troisième étape et non la moindre : mon profil. 
 
   Prénom : Jeanne, un peu classique, pas vraiment glamour. J’hésite à m’offrir un prénom de star, genre Sofia ou Lauren, puis j’y renonce car, me connaissant, je risque fort de m’emmêler les pinceaux par la suite. Je garde donc mon prénom de baptême. 
 
   Je me rattrape avec ma photographie. Je choisis ma préférée, celle qui m’avantage le plus. Elle date d’il y a dix ans mais je n’ai pas fait mieux depuis. Je suis bronzée, mes cheveux blondis par le soleil, mes yeux bleus sont mis en valeur par un trait d’eye-liner gris. J’arbore un sourire aguichant. Parfait même si c’est légèrement trompeur sur la marchandise. De toute façon, il n’y a pas tromperie sur la marchandise, puisque la marchandise c’est la chambre. 
 
   M… ! Il faut donner ma date d’anniversaire. Je triche ou pas ? Un nota bene précise que « ce jour formidable où je suis apparue dans un chou », sic, ne sera pas divulgué aux autres internautes, mais juste utilisé pour des statistiques. J’imagine que je peux leur faire confiance, allons-y pour ma vraie date de naissance. 
 
    
 
   *
 
    
 
   Mais ce n’était qu’une mise en bouche ! Maintenant, épreuve autrement plus ardue, je dois me présenter. Je dois « permettre aux utilisateurs de la plateforme de me connaître ». Et puis quoi encore ? Vous voulez mes mensurations ? 
 
   Stature 1,73 m, tour de taille 61 cm, tour de hanches 71 cm, poitrine 85C, poids 66 kg : silhouette idéale, mensurations parfaites ! Nan, je blague ! 
 
   Bon, ils m’aident : « Les trois choses indispensables ? » 
 
   Fastoche : Diego, des livres, mon lit. Dans cet ordre !
 
   Réflexion faite, ça ne donne pas vraiment envie. En plus, ça peut prêter à confusion, le lit surtout. 
 
   Nouvel essai : un bon vin, un bon livre, un bon coup ! Un bon ami ? Un bon feu de cheminée plutôt ! Va pour le trio gagnant vin/ livre/feu, ça fait bon vivant sans prise de tête.
 
    
 
   Partagez vos films, livres, musiques, vos destinations de voyage, vos restaurants préférés. 
 
   Là je fonce, pas d’hésitation : 
 
   Out of Africa, au risque de paraître affreusement nunuche, mais je maintiens ! 
 
   Nos plus belles années, encore plus nunuche
 
   Il était une fois l’Amérique, on ne se refait pas
 
   La vie est un long fleuve tranquille, Chatillez n’a jamais fait mieux
 
   Les damnés, ah Visconti, ah Helmut Berger !
 
   Monty Python, hihihi, MDR, LOL
 
   Bon ça suffit comme ça !
 
    
 
   Schubert, Trio opus 100, surtout le mouvement Andante con moto
 
   La symphonie du Nouveau Monde, un peu pompier, mais j’adore
 
   Le Köln Concert de Keith Jarrett, magique !
 
   Ferrat, les poèmes d’Aragon, Ma France
 
   Laurent Voulzy
 
   J’arrête là, je ne vais quand même pas communiquer toute ma play-list !
 
    
 
   Quant aux livres, c’est pire que la bibliothèque nationale !
 
   La comédie humaine (là, je me hausse du col ! en vrai, je ne les ai pas tous lus !)
 
   Alexis Zorba, pour Bouboulina,
 
   Sorj Chalandon, un coup de cœur récent, 
 
   Les Thibaud, fabuleuse lecture d’adolescence comme Vent d’est, vent d’ouest…
 
    
 
   Rubrique voyages :
 
   L’île Maurice, le Pérou, le Vietnam, le Cambodge, l’Equateur, l’Italie… Oh la la, la liste est un peu longue. Je vais mettre le monde entier, ce sera plus simple.
 
    
 
   Comment aimez-vous voyager ? 
 
   En solo (je sais ça fait vieille oursonne, mais c’est la vérité !) je rajoute « avec des amis » pour faire bonne mesure. 
 
   Comment aimez-vous recevoir ? 
 
   « Avec de l’alcool !!!! »
 
 
   *
 
    
 
   Nouvelle épreuve coefficient 5 : Votre devise dans la vie ?
 
   Franchement, là c’est difficile. Je passe en mode introspection et je dois me rendre à l’évidence : pôvre de moi ! Je n’ai pas de devise qui, tel un phare, guiderait ma vie ! Je me creuse la tête et je me lance dans un exercice d’improvisation :
 
   - Mieux vaut être seule que mal accompagnée ? Misanthrope !
 
   - Après moi le déluge ? Je m’en-foutiste et égoïste !
 
   - Ce qui ne me tue pas me rend plus forte ? Elle a dû morfler !
 
   - Il n'y a pas meilleur miroir qu'un ami véritable ? Gnan gnan !
 
   Je tâtonne :
 
   - Tout problème a une solution ? Trop pragmatique !
 
   - Qui s’y frotte s’y pique ? Parfait pour décourager les clients !
 
   - Peu importe les moyens, seul le résultat compte ? Arriviste sans vergogne !
 
   - Un verre d'eau douce ne dessale pas la mer ? Désabusée !
 
    
 
   C’est la brasse coulée, là ! Je cale !!!!! 
 
   Nouveaux essais tout aussi peu concluants :
 
   - Les conseilleurs ne sont pas les payeurs ? Traduction elle en a pris plein la gueule !!!!
 
   - Toute peine mérite salaire ? Pitoyable !
 
   - Une journée sans sourire, c'est une journée perdue ? Béatement béat !
 
   - On n'est jamais mieux servi que par soi-même ? Égocentré !
 
   - Qui ne tente rien, n'a rien ! Laborieux !
 
   Je n’ai PAS de devise de vie !
 
    
 
   Dépitée, incapable de trouver une devise qui me fasse briller, j’envoie un texto à Claire : 
 
   Moi : Une devise pour la vie ?
 
   Claire : Pour koi ?
 
   Moi : Pour mon profil Home and Breakfast !
 
   Claire : Haricots au repas, tempête sous les draps !
 
   Moi : Hihihi ! Non sérieux !
 
   Claire : Vouloir c'est pouvoir ?
 
   Moi : Pas hyper bandant !
 
   Claire : L'oreiller porte conseil ?
 
   Moi : C’est malin !
 
   Claire : Carpe Diem ?
 
   Moi : Banal
 
   Claire : Fais de ta vie un rêve, et d'un rêve une réalité.
 
   Moi : Bof bof !
 
   Claire : VTFF !!!!!
 
   Moi : ???
 
   Claire : Va te faire f…
 
   Moi : J’y cours !
 
    
 
   Finalement je choisis « Fais de ta vie un rêve, et d'un rêve une réalité », la moins pire des devises selon des critères qui me sont très personnels.
 
   Un dernier clic et c’est fait, mon compte est validé. 
 
   A ce moment, j’ignore encore que cette décision va faire basculer ma vie dans un chaos sans précédent.
 
    
 
   ***


 
   
  
 



Pénélope
 
    
 
   J’ai positionné l’onglet dans ma liste de favoris, en haut de l’écran de mon ordinateur. Entre deux sessions sur la palette graphique, je clique sur mon compte Home and Breakfast. Au rythme d’un clic toutes les demi-heures environ. Rien. Je vérifie que mon compte est actif, qu’Internet fonctionne, je rafraîchis la page…
 
   48 heures que je suis inscrite, et toujours rien ! Nada ! Walou !
 
   Je sens le découragement me gagner. Tout ça pour ça ! 
 
   Dépitée, je passe un coup de fil à Claire : 
 
   —    Ça marche pas ton truc ! 
 
   —    De quoi tu parles ? 
 
   —    Home and Breakfast. Aucun contact ! Je crains bien qu’on ait joué aux peintres en bâtiment pour des prunes. Enfin, ça fera toujours une bonne surprise à Diego à son retour !
 
   —    Tu es vraiment  infernale. Laisse le temps au temps… Si tu veux, je peux faire des incantations…
 
   Je déteste les formules lénifiantes de Claire, celles qu’elle administre comme des suppositoires pour calmer ses patients. Je m’apprête à le lui dire. C’est juste à ce moment-là qu’un bip aigu m’indique un texto qui vient de tomber sur mon téléphone. Un coup d’œil sur l’écran. Claire est une magicienne : je viens de recevoir mon premier message de la plateforme.
 
   —    Ça y est ! Hourrah ! Un message ! Tu ne serais pas la fille cachée de Mandrake par hasard ? 
 
   —    Eh bien, je crois en effet que c’est le moment de faire mon coming out ! raille Claire.
 
   —    Bon je te laisse, je vais répondre ! A plus !
 
    
 
   *
 
    
 
   Je piaffe littéralement sur ma chaise. J’enregistre mon travail d’un coup de souris et je bascule sur la plateforme.
 
   Antoine veut séjourner dans ma « Jolie chambre single idéalement située », c’est comme ça que j’ai intitulée mon annonce. Dans trois jours. Pour assister à une formation dans un cabinet qui se trouve à deux pas de chez moi. Antoine est manifestement quelqu’un qui se décide au tout dernier moment, parce que, entre nous, une formation ça ne s’improvise pas du jour au lendemain. C’est même au contraire le genre de chose qui se programme. Je clique sur son profil : Antoine a la quarantaine, il est alsacien et a déjà une bonne expérience de la plateforme : si j’en crois les commentaires Antoine est sympa, charmant même, discret et très bien élevé. 
 
   Va pour Antoine ! Je lui prouve que je suis réactive et, d’un clic, je l’accepte. Il faut que je m’active pour bien le recevoir.
 
   Je me sens euphorique, comme une gamine qui vient d’attraper le pompon du manège.
 
    
 
   ***


 
   
  
 



Narcisse
 
    
 
   Je n’ai pas droit à l’erreur, il faut que tout soit par-fait.  
 
   Et la perfection, ça commence par ma propre personne.
 
   Je me rappelle le mantra de mon premier boss, qu’il nous assénait inlassablement chaque fois qu’il recevait un nouveau prospect dans son agence de publicité pourrie : « On n’a pas deux fois l’opportunité de faire une première bonne impression. » Un peu alambiqué, certes, mais non dénué de bon sens. 
 
   Pour en revenir à moi, la bataille n’est pas gagnée d’avance, loin de là.
 
   Je contemple le désastre avec stoïcisme, plantée devant le miroir en pied de ma chambre.
 
   C’est un vieux miroir imposant avec une moulure dorée tout autour, que j’ai chiné dans un vide-grenier. Claire m’a aidée à le rapporter à la maison, à le décaper, puis à le redorer. Inspiré par les mises en scène des revues de décoration chic et bobos, Jules lui a trouvé sa place : debout sur le parquet dans un coin de ma chambre. Les mains sur les hanches, je l’interroge : 
 
   —    Miroir, mon beau miroir, dis-moi qui est la plus belle ? 
 
   —    Certainement pas toi ! me narguerait le miroir s’il était magique. 
 
   Et moi, je lui répondrais : 
 
   —    Ferme ta gueule, espèce de vieux débris de miroir d’occasion !
 
   Mon miroir n’est ni magique, ni flatteur. 
 
   Et moi, j’ai l’air de… Rien !
 
   Je suis grosse et moche ! 
 
   Un vrai boudin !!!!
 
   Constat affligeant et leitmotiv de la quasi-totalité de l’espèce féminine.
 
   J’entends la voix de Diego ronronner dans ma tête : « Maman, arrête de te dénigrer en permanence. Tu n’es pas grosse, juste un peu enrobée. Évidemment, tu ne fais pas de sport ! Et puis, tu n’es pas moche du tout. Tu es la plus belle des mamans, surtout quand tu te maquilles! » Mon fils me voit toujours avec les yeux de ses cinq ans quand j’étais pour lui la « plus belle de toutes les mamans du monde entier ». Il est bien le seul ! C’est le regard d’un étranger que je vais devoir affronter. Et pas n’importe lequel, puisque c’est mon tout premier visiteur Home and Breakfast. 
 
    
 
   Mon miroir pas magique se contente de me renvoyer l’image d’une femme mûre qui a encore de beaux restes, comme on dit quand on veut consoler une ancienne beauté des ravages du temps.
 
   Les hanches un peu larges, la taille marquée, des seins encore fermes et hauts. Un duo de capitons s’est niché sur le haut des mes cuisses replètes, façon culotte de cheval. Un joli bourrelet me ceinture le ventre : pas tout à fait du genre pneu de camion, plutôt chambre à air de vélo, mais quand même. Je l’étire et le malaxe en espérant qu’il va s’évaporer par miracle, mais il est solidement installé et tient au corps. Je me retourne et me dévisse le cou pour faire l’état des lieux du verso. Le dos droit et les reins cambrés, les épaules bien dessinées avec certes des petits coussinets de graisse en dessous des omoplates, à la hauteur de la poitrine, de ceux qui rejaillissent hors de l’élastique du soutien-gorge. Les fesses rondes et fermes, toujours un peu rebondies, mais qui menacent de subir l’effet de l’attraction de la pesanteur et de dévaler la pente. Merci mon Dieu, pas de vergetures ! 
 
   Je scrute mon visage. Quelques fils blancs dans ma chevelure, rien d’alarmant, mais ils se voient d’autant plus que je suis brune. Une coiffure entre court et long, qui ressemble à celle de Patty Smith à sa grande époque du Chelsea Hotel, et qui mériterait un bon élagage. Un petit nez droit assez mutin (un bon point) semé d’une pluie de tâches de son. Des pattes d’oie en éventail au coin des yeux que j’ai très bleus (un deuxième bon point, merci grand-mère !), des sourcils qui mériteraient une bonne épilation, des pommettes hautes et bien dessinées, dominant des joues qui dessinent encore leurs fossettes quand je souris (un troisième bon point) ; je me fais la réflexion que je suis généreuse en bons points. Je poursuis l’examen. Une bouche pleine et sensuelle entre parenthèses entre deux rides (d’expression, s’il vous plait) qui la font paraître triste, des sillons nasogéniens un peu marqués comme des plis d'amertume et le pire, la ride du lion qui barre mon front verticalement quand je fronce les sourcils (j’ai qu’à ne pas les froncer ces foutus sourcils, point barre !) Encore Dieu merci, pas encore de bajoues, ni de plis de peau flasque sous le menton style dindon…
 
    
 
   La situation est préoccupante, mais pas désespérée. Il faut que j’entreprenne immédiatement un chantier intitulé réfection de façade. Je note d’investir dans une crème anti-capitons très chère et de m’offrir une séance de remise en beauté chez l’esthéticienne et une coupe chez un bon coiffeur. Je pourrais même envisager un bon peeling, voire quelques injections judicieusement placées pour combler les petites dépressions… Je vais aussi m’imposer une cure détox express à base de carottes bio et faire l’impasse sur l’alcool pendant quelques jours, enfin si je tiens le coup…
 
    
 
   *
 
    
 
   Deuxième étape : je passe en revue ma garde-robe : des jeans de différentes coupes, tous à des niveaux d’usure différents ; des joggings ; des leggings ; une ou deux jupes et robes oubliées au fond de l’armoire. Pour les hauts : chemises, tee shirts, sweat-shirts et pulls XL confortables. Le placard à chaussures est encore plus navrant : baskets, Bensimon, Géox et All Stars tout de même, plus une belle collection de ballerines qui sauve la mise. J’exhume en soupirant de détresse une paire d’escarpins à petits talons carrés carrément démodés. Je me rends à l’évidence : non, la partie n’est pas encore gagnée !
 
    
 
   Je n’ai pas le choix : j’appelle Claire à la rescousse. Je lui expose les conclusions qui s’imposent : je suis moche et grosse et je n’ai rien à me mettre de potable.
 
   —    Ne dramatise pas ! me morigène-t-elle de son ton tout à fait professionnel de coach. Mais, c’est bien Jeanne, que tu aies fait le constat toi-même. Tu progresses, incontestablement, tu es sur la bonne voie.
 
   —    Mais pourquoi tu ne m’as jamais rien dit ??? Merde, c’est toi le coach ! Moi qui te considérais comme mon amie !
 
   —    Si tu la fais toi-même, la prise de conscience est plus radicale et les changements mieux acceptés. Ne t’inquiète pas, rajoute-t-elle avec une note de tendresse dans la voix, je m’occupe de tout. Ne prends aucun rendez-vous demain ni après-demain. Je te consacre deux journées et je vais te réconcilier avec ton image ! Et d’ici là, pratique la pensée positive et modifie ton vocabulaire. Change de mots : remplaces grosse par ronde et tu verras que tout ira mieux !
 
    
 
   Plus facile à dire qu’à faire, mais je raccroche un peu rassérénée. Je vais apprendre à m’aimer davantage comme me l’a conseillé Claire. Je ne suis pas grosse et moche, pas du tout ! Je suis avenante et naturelle, ce qui fait une énorme différence ! Requinquée, je me regarde dans le miroir qui finalement a peut-être bien des vertus magiques. Je me rhabille et je file sur Internet pour consulter mon compte en banque qui va prendre du plomb dans l’aile. Ça, au moins, c’est une certitude.  
 
    
 
   Le lendemain, je suis métamorphosée : traits reposés, peau plus éclatante, coupe courte et brushing parfait. J’ai adopté un carré court dégradé de couleur auburn qui me « sied bien au teint et cache efficacement mes cheveux blancs » selon les termes du coiffeur.
 
    
 
   Le surlendemain au soir, j’ai enrichi ma garde-robe d’un jean slim bleu électrique à la coupe impeccable, déniché chez un créateur italien. De deux pulls en cachemire pastel, dont un au décolleté profond, d’un twin-set en cachemire bleu assorti à mes yeux, d’un chemisier de soie blanc cassé. J’ai aussi craqué pour une jolie robe courte en maille, une paire de bottes à talons, une de stilettos, c’est comme ça qu’on appelle désormais les chaussures à talons aiguille, et un manteau ample. Pour parfaire le tout, je me suis offert une parure en soie et dentelle qui m’a coûté l’équivalent d’une bonne semaine de travail, mais quand on aime on ne compte pas, et c’est décidé, je m’aime !
 
    
 
   Je suggère à Claire de postuler pour être animatrice d’une émission de relooking extrême. 
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Antoine
 
    
 
   Je n’ai pas droit à l’erreur, il faut que je sois par-faite. 
 
   Depuis trois jours, épaulée par Claire, j’ai tout mis en œuvre pour négocier l’obstacle au mieux de mes capacités.
 
    
 
   Aujourd’hui je porte ma robe moulante en maille sur une culotte-gaine, achetée une taille en dessous de la mienne, qui martyrise mon abdomen en le comprimant sans pitié. Mes nouveaux escarpins à talons de 10 centimètres affinent incontestablement ma silhouette. Je scrute ma silhouette dans le reflet de mon miroir magique avec une moue approbatrice. Je décide que je fais assez belle figure. 
 
    
 
   Je n’ai pas droit à l’erreur, il faut que je sois par-faite. 
 
   A tous points de vue. Tenue, comportement, accueil, hospitalité… 
 
   Je suis aussi anxieuse que si je passais un grand oral. J’ai vérifié dix fois la chambre : pas un grain de poussière, draps tendus, parfumés, linge de toilette neuf plié au carré, bouteille d’eau et jus de fruit sur un petit plateau avec verre et serviette, comme à l’hôtel…
 
    
 
   *
 
    
 
   Antoine joue avec mes nerfs, et surtout il joue du texto. Il me bombarde de sms et recule trois fois l’heure de son arrivée, pour finalement se pointer avec une bonne heure de retard. S’il fait la même chose pour ses rendez-vous galants, je ne donne pas cher de ses dîners à deux… A vrai dire, comme je suis à demeure, ça ne me gêne pas vraiment. C’est juste que je n’ai pas l’habitude d’arpenter mon appartement en robe moulante et escarpins de 10 centimètres. Pour tromper l’attente, je tapote les coussins du canapé pour leur redonner du gonflant, j’ouvre les fenêtres pour aérer les pièces, je récupère un mouton échappé du troupeau auquel j’ai donné la chasse ce matin, je rectifie ici et là la position d’un bibelot… Bref, je tourne en rond. 
 
    
 
   Finalement, Antoine se pointe sur le coup de 19 heures. La quarantaine assumée, genre cadre d’entreprise en pleine ascension, tiré à quatre épingles, costumé et cravaté sans faux pli, physique agréable, poignée de main ferme et sourire engageant. Il est ce genre d’homme qui met à l’aise son interlocuteur, ce qui tombe bien car je ne suis pas particulièrement à l’aise en lui ouvrant ma porte. 
 
   Mais les choses se passent tout naturellement. Je précède Antoine dans la chambre (« C’est parfait »), lui fais visiter l’appartement (trois pièces, c’est vite fait), lui offre un jus de fruit qu’il décline.
 
   —    Je vais juste me rafraîchir rapidement. J’ai rendez-vous pour dîner avec mes collègues. Je risque de rentrer un peu tard…
 
   Je ricane intérieurement : qui dit encore « collègues » ? C’est un terme tellement démodé que je me demande où Antoine a été le pêcher… J’étire un sourire jusqu’à mes oreilles.
 
   —    Aucun souci, Antoine, vous êtes ici chez vous (j’exagère un peu mais la formule passe bien). Vous prendrez un petit-déjeuner demain ? 
 
   —    Un café je veux bien, mais ne vous embêtez pas, ils nous offrent un petit buffet avant d’entamer la journée de formation. 
 
   Pas du tout, ça ne m’embête pas du tout, j’arbore mon sourire le plus chaleureux. Je lui confie un trousseau de clés, et je me retrouve seule dans l’appart. L’épreuve est passée. Haut la main ! Facile, fastoche ! Vraiment, Antoine n’est pas encombrant. 
 
    
 
   *
 
    
 
   —    Avant que vous ne partiez Antoine, il y a une question…
 
   Antoine s’arrête sur le pas de la porte, un soutire interrogateur sur les lèvres.
 
   —    Oui ? 
 
   —    Je voulais savoir, vous comprenez vous êtes la première personne que je reçois… Pourquoi m’avez-vous choisie, moi ? Sur quels critères, je veux dire ?
 
   Antoine n’a pas une seconde d’hésitation :
 
   —    La proximité avec la boite de formation, bien sûr. C’est ça qui m’a décidé. Et puis, pour être tout à fait franc, vous n’étiez pas mon premier choix !
 
   Mon sourire se fige sur mon visage. C’est toute l’histoire de ma vie, ça : je ne suis jamais un premier choix ! Mais c’est un comble qu’il ose me le dire avec cet aplomb ! Ma mine déconfite ne lui a pas échappée. Pour se rattraper, Antoine ajoute : 
 
   —    C’est que je viens souvent à Paris pour ma société et j’ai déjà mes petites habitudes. J’ai deux adresses de prédilection avec Home and Breakfast, pas très loin de chez vous d’ailleurs. Vous savez, je suis un vieux garçon («  Pas si vieux que ça ! » je proteste intérieurement) qui aime ses rituels. « Tiens, on dirait pas ! » J’avais retenu pour mon séjour, chez une dame chez qui j’ai mes habitudes, mais elle a dû se désister au dernier moment, ce qui fait que…
 
   —    … vous m’avez contactée ! En deuxième choix !
 
   —    Exactement ! Mais maintenant, vous aussi, Jeanne, vous ferez partie de mon carnet d’adresses prioritaires. Après tout, je n’ai pas signé d’exclusivité. J’étais très bien chez vous, et je reviendrai avec plaisir !
 
   —    Merci Antoine, c’est gentil. Comme c’est ma première expérience…
 
   —    Vous allez voir, je vais vous mettre une appréciation aux petits oignons et ça va vous lancer dans le système !
 
   —    Merci Antoine, c’est gentil.
 
   Décidément, je manque totalement de répartie. Une vraie cruche ! Allez, casse-toi Antoine avant que je ne répète une troisième fois « Merci Antoine, c’est gentil ! ». Pour le coup, j’aurais l’air vraiment naze !!!
 
   Une poignée de main et Antoine est parti.
 
   Je file dans la chambre au fond du couloir pour changer les draps. 
 
   Conchita est de retour !
 
    
 
   ***


 
   
  
 



Vincent, François, Paul et les autres
 
    
 
   Antoine a tenu parole et m’a gratifiée d’un commentaire très élogieux. Très valorisant. Il vante non seulement mon appartement « chaleureux, au calme, et très bien placé » mais également mes qualités d’hôtesse « super accueil, de bons échanges (pourvu que ça ne prête pas à interprétation), une adresse qu’il conseille, blablabla… »
 
   Ce qui me vaut instantanément une pluie de demandes. 
 
   Toutes masculines. 
 
   Je clique comme une forcenée sur les profils qui s’affichent sous mon nez. Une galerie de portraits. Je n’ai plus qu’à choisir. Celui-là ? Non plutôt celui-ci ! Peut-être que ce troisième ferait mieux l’affaire ! A moins que je n’attende une meilleure opportunité ? C’est une sensation grisante : je peux me permettre de faire la difficile. Es-tu digne de venir passer quelques nuits chez moi, seras-tu un heureux élu ? De moi, dépend ton sort ! Pour une fois, c’est moi qui dicte ma loi !
 
    
 
   Je navigue dans les méandres de la plateforme et j’en découvre toutes les subtilités. J’accède au profil de mes prétendants, je les déshabille. Je dévore leurs évaluations. C’est à la fois gratifiant, euphorisant, et légèrement gênant, comme une espèce d’intrusion dans leur sphère privée.
 
    
 
   Je refuse Vincent qui a une mine patibulaire.
 
   Je décline François qui veut rester cinq nuits car je me suis fixée un seuil maximum de trois nuits en vertu d’un proverbe danois envoyé par Claire dès le début de l’aventure : « Après trois jours, le poisson et l'hôte ont mauvaise odeur. »
 
   J’accepte Maxime, un médecin qui vient pour un congrès médical dans deux semaines.
 
   J’accepte Christine, qui vient pour un salon d’esthétique. Là je suis un peu intéressée, et je me dis qu’avec un peu de chance, je pourrai glaner des conseils beauté gratis !
 
   J’accepte Fabien, un analyste de projet itinérant qui travaille pour le plus gros cabinet de conseil de France et de Navarre. Je vais découvrir un métier que je ne connais pas.
 
   Je  confirme Henri pour deux nuits la semaine prochaine. 
 
    
 
   Mon agenda Home and Breakfast se remplit à vitesse grand V, je suis over bookée !      
 
                                                                                                                                                        
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Claire et Jeanne
 
    
 
    
 
   —    Je me demande où sont passées les suffragettes et à quoi a servi le MLF… 
 
   Claire et moi sommes attablées dans une brasserie chic. Je nous offre un dîner de gala pour la remercier de m’avoir poussée dans les bras de Home and Breakfast. Je lui ai raconté par le menu mes premiers pas en tant qu’hôtesse. Depuis un mois, l’appartement ne désemplit pas : j’ai reçu déjà sept personnes, six hommes et une femme. D’où ma réflexion.
 
   —    99 % de mes demandes sont masculines. 
 
   —    Tant que ça ?
 
   Claire écarquille les yeux, puis ses lèvres s’étirent en un sourire de chatte et elle affiche une mine gourmande. Elle précise ce qui se lit dans ses yeux : 
 
   —    C’est une véritable mine de mecs alors… Tu as trouvé des pépites ?
 
   Je hausse les épaules.
 
   —    Nan, je suis sérieuse, là. Pas besoin d’être grand clerc pour faire une analyse. Je ne reçois que des demandes masculines parce que je suis dans un quartier d’affaires. La preuve est faite : seuls les hommes se déplacent pour le compte de leur entreprise, les femmes restent au bureau et rentrent pour faire bouillir la marmite, au sens propre, et s’occuper des enfants le soir. Ma-thé-ma-ti-que. 
 
   Je pose mes coudes sur la nappe blanche et commence à déplier mes doigts tout en énumérant :
 
   —    Formation : un comptable, deux commerciaux, un ingénieur, un informaticien. Congrès et salons : un médecin (super sexy d’ailleurs) et une esthéticienne. Conclusion ?
 
   —    Les hommes ne donnent pas dans l’esthétique ?  
 
   —    Pas plus que les femmes dans l’ingénierie ! 
 
   —    La militante féministe qui sommeille en toi est en train de se réveiller ! 
 
   —    Les entreprises ne forment pas les femmes ! Ce n’est pas étonnant qu’elles soient exclues des postes de management…
 
   —    Ça n’est pas une découverte ! Donc, tu ne reçois que des mâles ? reprend Claire que mon sursaut féministe laisse de marbre. Merveilleux, tu n’as plus qu’à te servir ! Idéal pour te faire des PC !
 
   —    Je suis sur Mac je te rappelle !
 
   Claire me regarde sans comprendre puis éclate franchement de rire :
 
   —    Atterris Jeanne ! Je te parle pas informatique là, je te parle de PC, de plans cul !
 
   —    Ah ! 
 
   Je secoue la tête légèrement dépitée :
 
   —    Tu sais bien que je suis un peu larguée question vocabulaire jeun’s!
 
   —    Il faut vivre avec son temps !
 
   —    Oui ben pour les PC comme tu dis, je suis pas tombée de la dernière pluie. J’y ai bien pensé mais l’occasion ne s’est pas présentée.
 
   —    Est-ce que tu y mets du tien ? Est-ce que tu leur fais clairement comprendre que tu ne serais pas contre un petit coup vite fait bien fait ? 
 
   Je m’indigne, très grande dame :
 
   —    Pas un petit coup, et surtout pas vite fait ! Une vraie histoire d’amour !
 
   —    Est-ce que tu leur envoies des signes clairs ?
 
   —    Tu sais bien que la séduction, c’est pas mon fort. En plus, j’imagine qu’il y a une certaine déontologie à respecter, et ça me bloque. Après tout, ils louent une chambre, pas les services d’une call-girl. 
 
   —    Qui te parle de call-girl ? Tu pourrais subtilement laisser entendre que tu es une femme libérée et que par conséquent…
 
   —    … je suis prête à écarter les cuisses et à me faire ramoner par le premier venu ? Non mais tu rigoles ! Et imagine que ça remonte jusqu’à la plateforme, je passe pour quoi moi ?
 
   —    Aucun risque, tes visiteurs auraient autant à perdre que toi ! Et puis, je ne te parle pas de racolage, mais de relations saines entre adultes consentants… Crois-moi, ce serait bien mieux que tes sites de rencontres.
 
    
 
   Claire a raison. Ça fait un moment qu’à mes heures perdues, je traîne sur les sites de rencontres du web sans grande conviction. Qu’ils soient haut de gamme ou coquins, ils me paraissent tous aussi affligeants les uns que les autres. Le temps d’un week-end, j’ai poussé l’audace jusqu’à ouvrir un compte éphémère sur Meetic, le temps de ricaner avec Jules à la lecture des profils. Noyée sous l’avalanche des soupirants excités qui m’envoyaient flash sur flash, j’ai été prise d’une angoisse abyssale : j’avais le sentiment d’être une proie dans une grande foire aux bestiaux en chaleur. Claire m’a suggéré Ecoquins, un site pour célibataires à la recherche de rencontres sexuelles et d’aventures sans lendemain, nous nous sommes longuement baladées ensemble sur Casualcougar, mais elle n’a pas réussi à me convaincre. Elle continue à militer pour la libération de la Jeanne avec une détermination farouche, mais ça a tout d’une cause perdue.
 
    
 
   Je n’ai pas attendu les exhortations de mon amie pour comprendre que Home and Breakfast était une manne, un véritable vivier de mâles. Dans un contexte particulièrement tentant, le déplacement professionnel, où ils sont au mieux vulnérables et au pire en quête, et se laisseraient volontiers tenter, si j’en crois les romans, les forums et autres talk shows. Donc, il n’y a qu’à se pencher pour… Évidemment que j’y ai pensé. Surtout quand j’ai ouvert la porte à Maxime, le médecin sexy qui venait pour assister à un congrès de chirurgie cardiaque. Mais de là à franchir le pas… Je suis plutôt du genre à attendre que l’occasion se présente de façon tangible et explicite, sans que le moindre doute soit permis. Sinon de quoi j’aurais l’air, je vous le demande ? Mes scrupules n’effleurent pas Claire qui insiste :
 
   —    Telle que je te connais, tu as dû te murer dans une froideur digne d’une vestale. Tu dois être lisse et ne laisser prise à aucun sous-entendu… Laisse-toi aller, sois plus… attentive, plus engageante…
 
    
 
   J’enregistre les recommandations de Claire et je réfléchis à l’univers des possibles qui s’offrent à moi, tout en savourant mon île flottante. Je vais suivre les conseils de mon amie et me montrer plus… avenante, plus accessible, moins vestale, ce qui promet d’être un pas de deux très délicat.
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Grete, Christine, Sylvie et consoeurs
 
    
 
   Je vais bientôt être en mesure d’écrire un traité très documenté sur l’inégalité des sexes. 
 
   A contrecoeur je dois l’admettre, les femmes sont bien plus compliquées que les hommes qui restent, somme toutes, des êtres assez primaires. Ma conclusion, c’est qu’ils sont plus faciles à vivre que nous, en dehors des travers inscrits dans leurs gênes et largement répertoriés (genre lunette des toilettes jamais baissée, et chaussettes sales sur le sol). Et surtout, ils sont éminemment  prédictibles. Les femmes, hé bien, c’est une autre paire de manches… Je comprends qu’ils nous qualifient d’emmerdeuses et, cerise sur le gâteau, je compatis !
 
    
 
   J’établis une liste réjouissante de petits travers féminins que j’ai repérés. Ils ne sont pas bien méchants mais, mis bout à bout, ils représentent un sacré plaidoyer en faveur des hommes et de leur inconstance. Je caresse l’idée d’essayer de les recycler auprès d’un producteur de programme court pour la TV.
 
    
 
   - Grete souffre d’allergies et me demande l’âge de mon matelas avec preuve d’achat à l’appui. Comme je n’avais pas  de facture à lui envoyer, elle n’est finalement pas venue. Elle a dû réserver chez une propriétaire qui lui a fourni un classeur de factures de tous les équipements de son appartement. Bon vent, Grete !
 
   - Béatrice dort avec son doudou qu’elle borde précautionneusement dans son lit le matin avant de partir.
 
   - Françoise a disposé quatre photos, une par enfant, sur le manteau de la cheminée, dans une inclination qui lui permet de les voir depuis son oreiller. Où est son mari ?
 
   - Mathilde fait une fixation sur le sommeil. Elle a fixé un attrape-rêves au dessus de son lit et asperge copieusement son oreiller d’un mélange de senteurs aromatiques que la lessive a eu beaucoup de mal à effacer.
 
   - Quant à Anne, elle se plante devant la télévision pour le journal de 20 heures, puis elle regarde les publicités dont elle chante les slogans à tue-tête, avant se laisser hypnotiser par Nos chers voisins,  elle se gondole comme une malade atteinte du syndrome de la Tourette.
 
   - Les charentaises usées de Dorothée sont soigneusement disposées parallèles devant sa porte, juste à côté de ses chaussures le soir. 
 
    
 
   Et ce n’est qu’un petit échantillon !!!!
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Mammon*
 
    
 
   Diego me demande une rallonge financière. Le salaire de ses trois mois passés à marner chez Mac Do a fondu comme neige au soleil. Je rechigne pour la forme et lui envoie un mail moralisateur. Puis un p’tit tour et puis s’en vont chez Western Union. La manne Home and Breakfast me permet d’être généreuse avec mon fils et cela m’encourage à continuer à recevoir des hôtes. 
 
    
 
   L’appartement ne désemplit pas, mon compte en banque apprécie. J’accumule les commentaires laudatifs. J’ai peaufiné la formule avec l’enthousiasme de mes 8 ans quand je jouais à la marchande en organisant ma petite boutique. Ça a un côté totalement régressif et grisant.
 
   Bouteilles d’eau et de jus d’orange petit format, avec verre sur un petit plateau. Plan de la capitale, et A nous Paris de la semaine. 
 
   Petites doses de gel douche et shampoing sur les serviettes de toilettes. 
 
   Petit carton avec, bien lisible, l’adresse de la connexion Internet et le code d’accès.
 
   Cartes de visite des restaurants du coin.  
 
   Si ça continue comme ça, je vais devenir une pro de l’hôtellerie et de la conciergerie.
 
    
 
   Entre deux séjours, je profite avec délectation de mon appartement, rien que pour moi. J’apprécie mon nid douillet à sa juste valeur. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   *Dans le Nouveau Testament de la Bible, Mammon est la richesse matérielle ou l'avarice, souvent personnifiée en divinité 
 
    
 
   


 
   
  
 



Jules
 
    
 
   —    Ça ressemble à Homme and Baise ton truc… Tu crois que je pourrais me dégoter des meufs avec ton système ? 
 
   Jules est rêveur. Je viens de lui raconter par le menu mes premières expériences et mon ressenti d’hôtesse fraîche émoulue des bancs de l’académie Home and Breakfast. D’un coup, mes confidences lui ouvrent un champ des possibles inespéré. En théorie du moins. 
 
    
 
   Il est 11 heures et nous sommes attablés devant nos expressos, à la terrasse du Sanséveria, sous les arcades de la rue de Rivoli, face au jardin des Tuileries. Une fois par semaine, nous avons rendez-vous dans ce café pour faire un bilan de la semaine écoulée, échanger des tuyaux professionnels et des ragots. Jules est un peu langue de pute, et je dois avouer que je ne suis pas en reste quand je m’y mets. A nous deux, on passe à la déchiqueteuse l’actualité, nos connaissances, nos relations professionnelles… Notre rendez-vous hebdomadaire est un rituel sacré.
 
    
 
   Jules, la cinquantaine légèrement bedonnante et dégarnie, est mon ami depuis des décennies. Depuis que nous avons usé les fonds de nos jeans pattes d’éph sur les bancs de la même école de graphisme. Nous avons beaucoup de points communs, Jules et moi. 
 
   En voici une liste non exhaustive :
 
   - Un métier de graphiste free lance : Jules a réussi à fidéliser une belle clientèle de maisons de disques et de maisons d’édition dont il réalise quasiment toutes les couvertures ; moi, ma clientèle est plus éclectique et disons, plus … volatile. Pour être tout à fait honnête, je galère en permanence pour trouver des nouveaux clients et des missions. Il faut dire que Jules est un artiste, ce que je ne suis pas, et qu’il a un vrai talent que je suis loin de posséder.
 
    
 
   - Une vie de célibataire : après son divorce Jules n’a jamais retrouvé chaussure à son pied et il erre de liaisons désastreuses en parties de jambes en l’air décevantes dont nous faisons des gorges chaudes. Depuis quelque temps, il traverse une mauvaise passe alarmante, un véritable désert affectif et sexuel sans oasis à l’horizon. Comme moi, Jules vieillit, ses exigences se font plus précises et les occasions plus rares…
 
    
 
   - Une accumulation de râteaux et de galères sentimentales (conséquence du point précédent, la vie de célibataire et de la cinquantaine) que nous envieraient les scénaristes d’une série télé comique. Il y aurait largement de quoi nourrir leur imagination. 
 
    
 
   - Un rejeton de vingt ans. Nous avions espéré que nos fils respectifs, Antoine et Diego, forgeraient une solide amitié à force de châteaux de sable et de promenades à dos de poney sur les plages de Normandie, de voitures de pompiers et de cockpits d’avion partagés sur les manèges du Jardin d’Acclimatation, et de pique-niques au bois de Boulogne. Mais la mayonnaise n’a pas pris entre eux, ce que nous respectons, et nous faisons désormais nos escapades en Normandie à deux.
 
    
 
   Pour toutes ces raisons, et quelques autres, Jules est mon meilleur ami. C’est un statut qu’il assume crânement en jouant mille rôles récurrents. Le grand frère qui encourage et conseille ; l’oreille charitable dans laquelle je déverse mes trop-pleins d’amertume ou mes désillusions, ce qui m’arrive plus qu’à mon tour ; le compagnon de ripailles et de fête, l’arroseur de plantes quand je déserte mon appartement ; plus quelques personnages de figuration en fonction des besoins du moment, conseiller relooking, coiffeur, décorateur d’intérieur. Jules a plus d’une flèche à son arc…
 
    
 
   Il m’a laissée m’aventurer en terres inconnues Home and breakfast, avec une bienveillance à la fois critique et sceptique :
 
   —    Tu peux toujours essayer, ça ne t’engage à rien. Fait attention à ne pas tomber sur un psychopathe, un pervers ou un tueur en série ! De toute façon, s’il se passe quoi que ce soit, tu m’appelles et j’accours, je vole à ton secours ! 
 
   Je sais que je peux compter sur Jules en toutes circonstances. Maintenant que je peux aligner quelques résultats encourageants, mon ami semble nettement moins réticent. Je peux même me targuer d’avoir piqué sa curiosité et son imagination :
 
   —    Tu crois que je pourrais me dégoter une meuf avec ton système ? répète-t-il l’œil frétillant, car, perdue dans mes pensées, en train de remuer mon café, je ne lui ai pas répondu. 
 
   —    Faut voir ! 
 
   Je reste évasive, continuant à jouer avec ma touillette dans ma tasse.
 
   —    Tu parles d’une réponse !
 
   —    Qu’est-ce que j’en sais moi ? C’est sûr que c’est un moyen de rencontrer des gens et d’élargir ses horizons. 
 
   Jules lâche un ricanement canaille qui en dit long sur ce qu’il pense de l’élargissement de mes horizons. Je hausse les épaules.
 
   —    Mais faudrait pas que ça tourne au site de rencontres ! Pire au site de prostitution, puisqu’ils paient pour le service. 
 
   —    Pffftttt ! Je suis sûr que tu n’es pas la première à l’envisager comme ça !
 
   —    Mais je n’envisage rien du tout, moi ! C’est toi qui…
 
   —    Non, c’est TOI qui me racontes qu’il y a pleins de mecs qui viennent dormir chez toi, et que c’est excitant, je ne l’ai pas inventé ! Je me dis seulement que c’est un bon filon pour faire des rencontres… et plus si affinités !
 
   Cette fois, Jules hennit carrément. Il a toujours eu l’éclat de rire un peu chevalin.
 
   —    Si tu cohabites, c’est sûr, tu vois tout de suite à qui tu as affaire, ça règle un bon nombre de questions. Quoi que, comme invités, ils doivent surveiller leur conduite. Je t’ai expliqué que je dois les évaluer après. Mais, pour en revenir à ta préoccupation, personne ne m’a encore proposé la botte, figure-toi !
 
   —    Parce que tu ne les encourages pas !
 
   —    On dirait Claire ! Il ne manquerait plus que ça ! Qu’est-ce que tu suggères ? Que je les reçoive en guêpière noire avec jarretelles et bas à résille ? Que je me présente nue dans un vaporeux déshabillé de soie transparent pour le petit-déjeuner ? Que je laisse la porte de ma salle de bain ouverte quand je me douche pour qu’ils admirent mon corps ruisselant entre les gouttelettes à travers la vitre ? 
 
   —    Tu pourrais laisser des préservatifs sur la table de nuit, accrocher des menottes et une cravache au perroquet de l’entrée, laisser traîner de l’huile de massage dans la salle de bain, un livre érotique sur la table basse du salon, genre Justine de Sade ou mieux le Kamasutra ! Sois créative, nom d’une pipe !
 
   Nouveau hennissement. Jules se pourlèche les babines comme un adolescent libidineux.
 
   —    T’es un grand malade, toi ! Ça fait combien de temps que tu n’as pas…
 
   Ça m’a échappé ! Coup bas, je sais que je touche un point sensible. 
 
   —    Désolée, 
 
   Je fais un vague geste de la main à hauteur de mon visage, style volettement des doigts, histoire de retirer mes paroles et de m’excuser. 
 
   —    Là n’est pas la question ! réplique Jules légèrement vexé. Je pensais juste que je pourrais essayer moi aussi. Pour voir, ça ne m’engage à rien…
 
   —    De toute façon, ça ne peut pas marcher pour toi. Ton appart n’est pas conçu pour, tu n’as pas de chambre à louer ! A moins que tu n’offres la moitié de ton king size, mais je n’ai pas encore repéré ce type de formule sur la plateforme ! Quoique tu pourrais l’inaugurer, ajouté-je en ricanant.
 
   Pour information, Jules vit dans un immense studio aménagé avec beaucoup de goût en loft, où une alcôve lui sert de chambre. 
 
   —    C’est juste une question rhétorique : vu que tu reçois plein d’hommes chez toi, je me demandais si l’inverse ne serait pas possible, d’une manière ou d’une autre…
 
   —    Rhétorique oui ! Car il faudrait que tu sois hébergé ailleurs le temps de la location de ton studio et donc pas de cohabitation, pas de vie à deux et pas de possibilité de  pécho… 
 
   Jules a l’œil qui frise. Il renchérit :
 
   —    Tu m’hébergerais le temps de mes locations, si j’en ai besoin. Je choisirais les candidates en fonction de leur profil et de leur photo, et tout se jouerait à l’accueil… Une partie d’échec sacrément exaltante!
 
   Je me tortille sur ma chaise. Il faut que je le dissuade de s’inscrire sur le site.
 
   —    En plus ton appart, il est plutôt fait pour un couple, pas pour des gens qui viennent bosser en solo.
 
   —    Mon quartier est aussi un quartier d’affaires, figure-toi, s’entête Jules pensif, avec des ateliers de mode et des galeries d’art, des activités hautement féminines. 
 
   —    Hautement gay aussi ! Donc, si je te comprends, bien tu offrirais un service tout compris ? 
 
   Il me considère avec un petit air suffisant puis avec un haussement des épaules :
 
   —    Je crois que je vais tout de même réfléchir à cette opportunité, malgré tes réticences.
 
   —    Oui ben, n’y réfléchis pas trop. Ce n’est pas un site de rencontres, je te rappelle. Pour ça, t’as Meetic, ou Adopteunmec.com !
 
   —    Pffftttt ! N’importe quoi ! Tu crois quand même pas que je vais m’inscrire sur un site de rencontres ! J’en suis pas encore là !
 
   « Non, mais tu es prêt à devenir hôte sur Home and Breakfast » grommelé-je en mon for intérieur, car quand Jules a une idée en tête, bien malin celui ou celle qui pourra l’en déloger.
 
    
 
   *
 
    
 
   Trois jours plus tard, j’envoie un texto à Jules
 
   Moi : Tu fais koi ?
 
   Jules : Suis en plein rangement !
 
   Moi : Bon courage ;) Apel moi qd ta fini !
 
   Jules : C koi ce langage ?
 
    
 
   Je me demande ce que Jules peut bien avoir à ranger. Son loft est toujours impeccable, ce qui est loin d’être le cas de mon appartement. D’un coup, un horrible soupçon me traverse l’esprit, puis je passe à autre chose. Je vais attendre son appel. Je me remets au travail en attendant l’arrivée de mon nouvel hôte.
 
    
 
   *
 
    
 
   Ça n’a pas raté. 
 
   Quelques jours seulement après notre édifiant échange, alors que je suis en train d’enfourner housse de couette, drap, taie d’oreiller et serviettes de toilette dans ma machine à laver, après le départ matinal de Valentin, un informaticien toulonnais venu assister à une conférence sur de nouveaux soft-ware, les premières notes de Singing in the rain s’échappent du portable fiché dans la poche arrière de mon jean. 
 
   La sonnerie de Jules. 
 
   Je décroche. 
 
   Sa voix vibre d’excitation : 
 
   —    Ça y est ! Ils ont validé mon inscription ! 
 
   —    Quoi ? Tu t’es inscrit où ?
 
   —    Sur Home and Breakfast, pardi !
 
   —    Non, c’est pas vrai ! Tu me fais marcher ?
 
   J’en lâche mon linge sale sur le carrelage de la cuisine et je m’assieds sur un tabouret du bar. 
 
   —    Ben si ! Depuis notre conversation de l’autre jour, je n’ai pas arrêté d’y penser. Alors je me suis décidé. J’ai fais un grand ménage de printemps avant la saison, j’ai libéré une partie des rangements, et j’ai fait des photos. Très réussies d’ailleurs.
 
   Ça ne m’étonne pas, Jules s’achète toujours le dernier cri en matière d’appareils électroniques. Donc son appareil fait de belles photographies. Je file à mon bureau, joue de la souris et clique sur l’adresse du site qui est dans mes favoris. Je filtre par arrondissement.
 
   —    Quel tarif ? 
 
   —     120 euros la nuit !
 
   —    Ben dis donc, tu n’y vas pas avec le dos de la cuillère !
 
   —    C’est que je vise des femmes riches !
 
   Je filtre par tranche tarifaire. Et je le trouve. Il est là, souriant dans un médaillon (il a choisi une photographie qui le flatte), sur fond de loft parisien. Je fais défiler la galerie de ses photographies. L’ensemble est en effet très réussi et donne indéniablement envie. Parfois je me dis que Jules aurait pu être un décorateur d’intérieur très côté. Je lis son annonce, puis je clique sur sa photo et sa présentation s’affiche. Là aussi, il se présente sous son meilleur jour, ce qui est d’ailleurs l’objectif. Je reconnais que si j’étais une femme étrangère qui cherchait un point de chute pour quelques jours au cœur de Paris, je me laisserais volontiers tenter par le loft et le profil de Jules. Mais je dois lui rentrer dans le lard, sinon la fête ne serait pas complète. Je raille : 
 
   —    Je ne vois nulle part que tu précises que tu attends uniquement des femmes, jeunes, belles et riches…
 
   —    Arrête de te foutre de moi ! 
 
   —    Et ta devise! Franchement « Omnia illico » ! Où as-tu été pêcher ça ? 
 
   —    Ben quoi, ça donne le ton : épicurien. Tout, tout de site. C’est pour ferrer la touriste !
 
   —    Ça pour donner le ton, ça le donne ! Elles n’ont plus qu’à se mettre au diapason !
 
   Jules préfère botter en touche et, pragmatique, change de sujet : 
 
   —    Pour le côté logistique, j’ai préparé une petite valise au cas où je devrais me replier chez toi ! 
 
   —    Ben voyons ! Hors de question que je fasse passer Jules avant mes visiteurs Home and Breakfast. Je peste un peu en raccrochant, comme s’il m’avait dépossédée d’une expérience qui ne m’appartenait qu’à moi. Bon, de toute façon, je m’en fiche, nous ne sommes pas concurrents. Pas le même type d’hébergement, pas dans la même tranche de prix, pas dans le même quartier, Jules ne peut pas me faire de l’ombre !  
 
   J’attends de pied ferme le feed-back de son expérience. Et puis je me dis que ça sera rigolo et même constructif d’échanger sur nos visiteurs respectifs. 
 
   Un bip de mon téléphone m’indique l’arrivée d’un texto. 
 
   Chic ! Un nouveau client !
 
    
 
   *
 
    
 
   C’est notre jour Sanséveria.  Jules exulte, il a déjà reçu deux visiteuses. 
 
   —    Ce n’était qu’un galop d’essai. Je suis en train d’affiner ma stratégie d’approche.
 
   —    Pour te faire inviter dans ton propre lit ? 
 
   —    Exactement. En tout cas, ça s’est parfaitement passé. Mon Américaine m’a même laissé un petit mot charmant. 
 
   Il sort de sa poche un petit billet froissé qu’il déplie et lisse du revers de la main. 
 
   —    Tu vois je ne te raconte pas de craques, ajoute-t-il en brandissant le feuillet. 
 
   Il lit : « Dear Jules, thank you for the warm welcome you extended to me. I’ll be pleased to stay in your studio in case I travel to Paris again. All the best, Margaret. » Puis, il pince les lèvres et prend une voix sucrée pour traduire « Très cher Jules, merci mille fois pour votre accueil adorable. Je serais plus que ravie de revenir dans votre charmant studio lors de mon prochain séjour à Paris. Amitiés, Margaret »
 
   —    Dis donc, tu n’en rajouterais pas un tout petit peu là ? Je comprends parfaitement l’anglais, je te signale.
 
   —    C’est tout le savoir-faire du traducteur que de flatter le texte ! rigole Jules. En tout cas, elle m’a laissé une bonne bouteille de Chardonnay qu’on pourra descendre ensemble si ça te dit.
 
   —    Bien sûr que ça me dit ! Et donc, elle est passée à la casserole ? 
 
   —    Ben, Margaret n’était pas franchement mon genre. Un peu fripée, si tu veux mon avis. Très Dallas, permanente blonde, tailleur rose et escarpins, pour ce que j’en ai vu. Manquait plus que le chihuahua !
 
   —    Je vois… Et l’autre ? 
 
   —    Une Allemandeu, répond Jules en singeant ce qu’il imagine être l’accent teuton. Achtung ! Pas rigoloteu du tout. Style martial, refroidissanteu pour tout dire. Je vais affûter mes critères de sélection… Et toi, quoi de neuf ?
 
   —    Je bosse sur la mise en page d’une lettre aux actionnaires du Crédit culturel... Super bandant !
 
   —    Bien payé ?
 
   —    Ça va ! 
 
   —    Et Home and Breakfast ? 
 
   —    Ça roule. En fait, la chambre ne désemplit pas. 
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Angie
 
    
 
    
 
   «  Mayday mayday :) »
 
   Notre code d’urgence ! 
 
   Comme notre dernier café au Sanséveria date d’avant-hier, et que je suis coincée à la maison par Ponos (qui n’est pas un client grec, mais le dieu du travail), j’appelle Jules. Sa voix vibre d’excitation dans le haut-parleur. Ma curiosité est piquée.
 
   —    Ça y est, j’en tienne une !
 
   —    Une quoi ?
 
   —    Une New-yorkaise aux petits oignons !
 
   Mon intérêt baisse d’un cran. Je réprime un « lèvement » d’yeux au ciel. 
 
   —    Jules, c’est pour ça que tu me déranges ? Je te signale que Mayday c’est un message d’urgence, et là, franchement je vois rien d’urgent !
 
   —    Y’a urgence à te dire que je suis super excité. C’est une allumeuse  de première et je crois qu’elle est sérieusement harponnée. 
 
   Jules a l’air tellement content que je me fends d’une question pour l’aider à s’épancher, alors qu’en réalité, je n’en ai rien à f…
 
   —    Et comment tu sais ça, toi ?
 
   —    On a échangé des mails, elle a réservé, et maintenant on n’arrête pas de communiquer par mails et par textos et tout ce que je peux dire, c’est que c’est plutôt… chaud ! 
 
   —    On dit sextos dans ce cas-là !
 
   —    Textos, sextos, en tout cas c’est hot hot hot !
 
   —    Elle arrive quand ? 
 
   —    Demain midi. Elle reste trois jours à Paris pour affaires. Je suis comme un fou !
 
   —    Bon ben, good luck !
 
   —    Angie, elle s’appelle Angie !
 
   Jules est comme ça, souvent il pense avec ses couilles, et s’il était différent, il ne serait pas mon ami.
 
    
 
   *
 
   Pendant les deux jours suivants, pas un signe de Jules. J’imagine qu’il est aux anges avec son Angie, trop occupé pour appeler sa vieille copine. Je laisse couler les heures. 
 
    
 
   De mon côté je suis occupée, je reçois Sophie, et franchement ce n’est pas de la tarte. Sophie a ses petites manies qui confinent aux tocs. Le premier matin de son séjour, je lui ai servi son café dans une tasse. Elle m’a considéré d’un air offensé, comme si j’avais commis un crime de lèse-majesté, et elle l’a déversé dans son bol breton à oreilles estampillé de son prénom et autochtone en robe longue, tablier et coiffe peints au fond. Elle l’a lavé précautionneusement et l’a rapporté religieusement dans sa chambre après le petit-déjeuner. Elle m’a confié qu’elle le trimballe partout avec elle, où qu’elle aille, et elle ne peut démarrer une journée sans ce rituel. Je n’ai pas moufté, car ça colle parfaitement avec la porte qu’elle ferme et referme trois fois de suite, l’ascenseur qu’elle ne prend sous aucun prétexte et les « Bien, bien, c’est très bien » qui émaillent sa conversation à tout bout de champ.
 
    
 
   *
 
    
 
   Ça fait cinq jours que je n’ai pas eu de nouvelles de Jules. Donc si je calcule bien, trois jours d’Angie plus deux jours de silence… Ça ne lui ressemble pas, mais alors pas du tout. En temps normal, Jules m’aurait abreuvée de ses anecdotes croustillantes sitôt sa belle envolée. Au début je suis légèrement préoccupée, mais je respecte son silence. Au bout du cinquième jour, je passe au stade carrément inquiète et je l’appelle. Il a une voix bizarre, entre outre-tombe et zombie. Mes antennes se déploient : 
 
   —    Tu es malade ? 
 
   —    Nan…
 
   —    J’avais pas de nouvelles. J’étais inquiète.
 
   Grognement et borborygmes.
 
   —    Quelque chose ne vas pas ?  
 
   Silence sur la ligne.
 
   —    Jules, tu me réponds ? Qu’est-ce qui se passe ? 
 
   —    Rien, faut juste que j’me repose !
 
   Il me raccroche au nez.
 
    
 
   Une alarme se déclenche dans mon cerceau. J’ai des antennes ultra-sensibles et mon petit doigt me dit que quelque chose ne tourne pas rond. La mère louve qui sommeille en moi se réveille. Je ne fais ni une ni deux : je plante ma brochure au beau milieu d’une page, j’enfile mon manteau, mes bottes de sept lieues et direction le métro. Quinze minutes plus tard, j’écrase d’un doigt la sonnette de Jules et je maintiens la pression jusqu’à ce que la porte s’ouvre. Un Jules en pyjama, défait, presque hagard, s’encadre dans la porte. 
 
   —    Jeanne, qu’est-ce que tu fous là ? 
 
   Pour un accueil, c’est un accueil ! Cache ton enthousiasme !
 
   —    Mon Dieu, Jules, qu’est-ce qui t’arrive ? Il est cinq heures de l’après-midi !
 
   Il hausse les épaules avec un air penaud.
 
   —    Bon, ben puisque tu es là, entres ! 
 
    
 
   Il s’efface pour me laisser pénétrer à contrecœur dans son loft et ferme la porte derrière moi. Le studio est dans la pénombre. Les fenêtres sont fermées, les rideaux tirés. Seule une lampe de chevet est allumée à côté du lit king size. Ça sent le renfermé, l’air est lourd de miasmes. Une odeur aigre, mélange de sueur, de parfum bon marché et de relents de nourriture assaille mes narines. A l’intérieur, c’est le foutoir total : lit en vrac, vêtements épars sur les chaises, table encombrée de restes de repas, vaisselle sale dans l’évier...  C’est d’autant plus déstabilisant que ce n’est pas dans les habitudes de Jules qui range toujours impeccablement son intérieur. C’est un décor d’apocalypse, presque une scène de crime comme si un cambriolage avait eu lieu, pire… une orgie. Après avoir embrassé d’un regard l’étendue des dégâts, je me retourne vers mon ami, préoccupée, et, il faut bien l’avouer, dévorée de curiosité.
 
   —    Jules, explique-moi !
 
   Jules lâche dans un profond soupir digne du pont éponyme :
 
   —    Je me suis fait avoir comme un bleu !
 
   —    Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
   —    Mauvaise pioche ! C’est une belle salope ! 
 
   —    Angie ? Raconte !
 
   Cette fois, c’est la curiosité qui l’emporte. D’un geste de la main, Jules me désigne le bar. 
 
   —    Sers-nous du café, il en reste dans la cafetière. 
 
    
 
   Sans piper mot, j’investis la cuisine. Il n’y a plus de tasses propres suspendues aux crochets. J’en rince deux dans l’évier au-dessus des assiettes sales où flottent des restes non identifiés de repas. Beurk ! Je suis effarée. Si Jules reste dans ce capharnaüm, lui toujours si soucieux de l’ordre et si méticuleux sur l’hygiène, ce n’est pas sans raison.  
 
    
 
   Je me hisse sur un haut tabouret face à lui. Il serre sa tasse de café entre ses doigts, lève les yeux sur moi et commence sa confession. 
 
   —    Quand elle est arrivée, elle m’a tout de suite plu. Jolie, super gaulée, air-bags et cul d’enfer, bien sapée et super communicative. Parfaitement conforme à ce que j’avais entrevu lors de nos conversations sur Skype. Je t’avais dit que c’était chaud entre nous en virtuel. Et là, j’étais sous le charme. 
 
   —    Sous le charme ou victime d’une montée de testostérone ?
 
   Jules hausse les épaules.
 
   —    Ça revient au même. Bref, j’ai pas eu besoin de beaucoup insister pour qu’elle accepte mon invitation à dîner le soir même. J’avais prévu de lui laisser le studio et d’aller dormir chez Antoine qui est tout le temps fourré chez sa copine. Mais très vite, il n’a plus fait aucun doute que nous finirions au pieu. Pendant l’apéritif elle a minaudé, à l’entrée elle a commencé à me faire du pied sous la table, au plat de résistance, elle a glissé une jambe dans mon entrejambe et me l’a malaxé énergiquement avec son pied. Pour le dessert, j’ai eu droit à l’apothéose : elle s’est tortillée comme un asticot sur sa chaise comme si une guêpe était rentrée dans sa culotte et elle m’a glissé un petit string en dentelle noire dans la main…
 
   —    Quelle chaudasse ! 
 
   —    Oui ben au moins, le message était clair. J’étais comme un fou, la trique au garde-à-vous ! Dans l’ascenseur, elle m’a fourré sa langue dans la bouche et m’a roulé une pelle d’enfer tout en fourrageant d’une main dans mon caleçon. La porte du studio à peine refermée, elle a englouti ma queue. Une pipe ! Wahou, je te raconte pas. Deep throat à côté c’est de la gnognotte !
 
   —    Non, ne me raconte pas, je te fais grâce des détails !
 
   —    J’étais au comble de l’excitation. On a rampés jusqu’au pieu. Elle était tellement pressée qu’elle a voulu que je la prenne toute habillée, par derrière.
 
   —    Ahah, en levrette ! Intéressant !
 
   —    Par derrière… par derrière ! Tu comprends ?
 
   —    D’accord, pas besoin de me faire un dessin, pénétration anale !
 
   —    Je l’ai enc…
 
   —    Bon ça va Jules, j’ai pas besoin des sous-titres, j’ai compris ! 
 
   —    C’était torride ! Elle braillait comme un putois.
 
   —    Bon et alors ?
 
   —    On s’est reposé, et on a remis ça. 
 
   —    Je ne te connaissais pas cette vitalité !
 
   —    C’est une personne pleine de ressources. Elle avait du viagra…
 
   —    Noooon !
 
   —    Si ! Et je peux te dire que c’est pas un mythe, ça marche !
 
   —    Elle m’a fait faire de ces trucs…
 
   —    Genre quoi ? 
 
   —    Genre… éjaculation faciale ! 
 
   —    Beurk !
 
   —    C’est toi qui veux savoir ! 
 
   —    Et la suite ?
 
   —    Le matin, elle est partie pour ses rendez-vous, elle travaille dans la musique et les concerts, c’est une sorte d’agent, un truc comme ça. Elle m’a dit « On se voit ce soir ! » avec une mine gourmande. Et c’était pas une question.
 
   —    Et donc le soir, rebelotte ? 
 
   —    C’est là que ça se corse… En fait, ça tourne au vinaigre…
 
   Jules est en train de tourner autour du pot.
 
   —    Accouche !
 
   —    Elle est arrivée avec une bouteille de champagne et du vin. Elle a dit avec sa voix sucrée « Ce soir, c’est mon tour ! » On s’est bien saoulés et on a remis le couvert. C’est quand j’ai déclaré forfait, qu’elle a voulu me fourrer sa bite dans la bouche !
 
   —    Quoiii ? Ne me dis pas que…
 
   Je m’étrangle. 
 
   —    Angie a une belle paire de couilles et une queue très convaincante ! Elle est très bien montée !
 
   —    Jules, tu n’as pas… ? 
 
   —    Non, je n’ai pas… Enfin si, puisque c’était déjà fait : je me suis tapé un travello ! À l’insu de mon plein gré. 
 
   —    Mais tu…
 
   —    Je ne lui ai pas taillé de pipe, si c’est ce qui te préoccupe !
 
   —    Tu ne t’étais vraiment rendu compte de rien ? Aucun soupçon ?
 
   —    La salope, elle avait bien caché son jeu !
 
   —    Son attirail, oui ! 
 
   —    Je sais pas comment ça a pu m’échapper ! Surtout qu’elle avait un beau paquet ! 
 
   J’essaie d’adoucir le coup et d’atténuer sa responsabilité :
 
   —    Elle t’as chauffé à mort et tu t’es laissé mener par le bout de ta queue ! C’est d’un banal !
 
   —    De se taper un trave ? A mon âge ? Non, je crois pas. Et le pire…
 
   Je le regarde avec des yeux en boule billard. Je m’attends au pire et je retiens mon souffle.
 
   —    … c’est que ça m’a plu, soupire Jules dépité. Enfin, jusqu’à ce que je me rende compte de l’arnaque. 
 
   —    Tu ne pouvais pas savoir, si elle était aussi irrésistible que tu prétends !
 
   —    Il ! Il était irrésistible !
 
   —    Depuis ça, je me sens mal, je me dégoûte et je me pose des questions. Si je ne sais pas faire la différence entre un homme et une femme, c’est grave ! Je suis dans l’incertitude…
 
   —    L’incertitude ? Tu ne vas pas virer casaque !
 
   —    Nan, mais c’est perturbant ! Mets-toi à ma place !
 
   —    Non je préfère pas !
 
   —    Tu vois !
 
   —    Oh tu sais, c’est banal à pleurer de nos jours. Tout le monde s’offre toutes sortes d’expériences, de fantasmes…
 
   —    Pas toi !
 
   —    C’est vrai, pas moi. Mais moi, je suis pas du tout tendance chapitre sexe ! Pas très libérée non plus ! On ne peut pas dire que je sois une femme de mon temps, pas comme Claire, par exemple… Et comment ça s’est terminé, ta bacchanale ? 
 
   —    Personne n’utilise plus ce genre de mots. T’as raison, tu n’es pas vraiment une femme de ton temps ! C’est pour ça que je t’aime ! Pour ça et pour beaucoup d’autres choses.
 
   Jules a pris ma main et me sourit. Je serre sa main car je sens qu’il a besoin de ça. Et puis c’est vraiment une gentille déclaration.
 
   —    Bon alors, tu la finis ton histoire !
 
   —    J’étais sur le cul…
 
   —    Haha !
 
   —    … trop sonné pour me mettre en colère. Et puis, j’étais aussi responsable que lui. Il ne m’a pas violé. Je lui ai dit que j’aurais préféré être au courant. Ce à quoi il m’a répondu avec amertume que je ne l’aurais sans doute pas sauté si j’avais été averti. Ce qui était bien vu. Je lui ai dit que ça ne m’intéressait pas. Y’avait qu’à voir ma queue, ratatinée pire que si je venais de plonger dans les eaux du Spitzberg ! Je ne pouvais pas le mettre dehors, il avait payé pour trois nuits, alors j’ai plié bagage. J’ai pris un hôtel. Comme je ne voulais pas le croiser, j’ai récupéré les clés sous le paillasson hier matin. Et j’ai retrouvé l’appartement dans cet état. Ce souk c’est sa vengeance, et je ne peux même pas me plaindre à Home and Breakfast !
 
    
 
   Je considère Jules. Il semble accablé. Soudain, un frisson sournois remonte de mes pieds à ma tête et un spasme dans ma poitrine annonce le fou-rire. Ce n’est pas très compatissant, mais c’est plus fort que moi. Je commence à onduler des épaules. Je cache mon visage dans mes mains et je me laisse aller. Contre toute attente, Jules éclate de rire. Ça dure trois bonnes minutes. Dès que nous reprenons notre sérieux, une nouvelle vague nous secoue. Une fois calmés, nous décidons de faire place nette. Je suis sur le point de fourrer les draps dans le lave-linge quand Jules m’interrompt. 
 
   —    Je vais les jeter, je ne pourrais plus jamais les utiliser sans me rappeler…
 
   —    Angie et sa paire de couilles !
 
   —    Angie et son service trois-pièces !
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Avent
 
    
 
   Noël approche et avec lui son cortège de réjouissances familiales et de fêtes imposées. Une euphorie grandissante déferle sur la capitale, comme un tsunami irrésistible, engluant les Parisiens dans une frénésie de dépenses en tous genres. Frappés de dépensite aigue, une maladie qui m’est assez familière, ils s’agglutinent dans les magasins, telles des essaims d’abeilles enivrées par l’odeur du pollen frais.
 
   Mais pour moi, c’est la débandade psychologique. Aussi loin que remontent mes souvenirs, je n’ai jamais passé un Noël seule. Et depuis sa naissance, c’est mon premier Noël sans mon fils. Pas la peine de faire une introspection poussée pour comprendre que je suis au bord d’un gouffre noir et sans fond qui s’appelle déprime. Ça se lit sur mon visage, ça s’entend au timbre de ma voix, ça se voit dans mon allure de nouveau négligée, ça se décode dans les soupirs que je pousse plus souvent qu’à mon tour… Claire ne s’y trompe pas. Pas plus que Jules.
 
   —    Ça te ferait du bien de changer d’air, me dit-il lors d’un de nos rendez-vous hebdomadaires. A moi aussi d’ailleurs ! On devrait s’offrir une escapade !
 
   —    Mouais, bof, pfffttt…
 
   Ce n’est pas super constructif, je sais, mais, je n’y peux rien,  j’ai envie de rien. 
 
    
 
   Dans l’ombre, Claire s’active. En spécialiste chevronnée des bons plans Internet, elle dégote une promotion imbattable sur un site de toute dernière minute, un hôtel club en formule tout compris à un tarif bradé. Elle m’appelle triomphante : « Direction la Guadeloupe, départ dans trois jours ? » Je suis d’accord. Au diable l’avarice : avec ses gains Home and Breakfast, Conchita peut bien offrir à Jeanne une semaine au soleil (hé oui, parfois je souffre d’une légère distorsion de l’identité, pas tout à fait un dédoublement, mais pas loin). 
 
    
 
   *
 
    
 
   —    Et si on proposait à Jules de venir avec nous ? Pour ce que j’en sais, il est seul à Noël et n’a pas trop la frite. 
 
   Claire est d’accord. J’appelle Jules. Ça tombe bien, non seulement Antoine l’a planté au dernier moment pour partir au ski avec des copains, mais le couple de Suédois qui avait réservé son loft depuis des semaines vient de se désister. Il n’a plus aucune raison de rester à Paris et le moral dans les bottes. Il saute sur la proposition.
 
   —    Attention, ça va être des vacances très fillasses !
 
   —    C’est le moment de vous révéler la facette féminine qui sommeille en moi ! 
 
   Jules est aussi excité que nous.
 
    
 
   *
 
    
 
   Claire fait chauffer sa carte de crédit et m’entraîne aussitôt dans un après-midi de shopping effréné. Elle insiste pour m’offrir un kit de plage complet : sac en toile imprimée avec des poissons et des étoiles de mer, crème solaire indice 50 pour le corps, crème haute protection anti-rides visage, lait hydratant après-soleil, huile régénérante pailletée, stick à lèvres, maillot de bain une pièce sexy et paréo. Me voila parée ! 
 
   Je lui rends la politesse : séance d’UV spécial préparation au soleil et épilation du maillot. 
 
   —    Ce qui est très tendance en ce moment chez les jeunes c’est l’intégrale, sillon interfessier compris, nous déclare l’esthéticienne le plus sérieusement du monde.
 
   —    La moule à zéro, très peu pour moi, me glisse Claire. Je crains que nous n’ayons passé l’âge de ce genre de fantaisie, ajoute-t-elle à l’intention de l’épileuse qui opine du chef en lui tendant un catalogue des possibilités qui s’offrent à nos chattes.
 
   Nous nous extasions devant les photos très explicites d’élagage de touffes en ricanant. Je choisis la forme bikini, Claire opte pour la version brésilienne plus radicale. Nous nous éclatons comme des petites folles.
 
   Pour les cadeaux de Claire et de Jules, je sais déjà ce que je veux. Il ne me reste plus qu’à boucler ma valise et je m’inscris aux abonnés absents pour une semaine.
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Noël
 
    
 
   Avec des cocotiers en guise de sapins, c’est un réveillon qui restera dans nos mémoires. Nous avons dîné sur la plage avec le ressac en fond sonore, et nous sommes régalés : fruits de mer, langoustes et poissons, fruits tropicaux et alcools à profusion. Nous sommes au bar, repus, avachis dans de grands fauteuils en rotin, bien éméchés. Rigolards, nous abordons l’étape échange des cadeaux. C’est un de mes moments préférés. Nous nous sommes bien mis d’accord au préalable : rien que de petits cadeaux symboliques, juste histoire de marquer le coup. Le vrai cadeau, c’est celui que nous nous offrons mutuellement : nos vacances ensemble. 
 
    
 
   Pour Claire, j’ai trouvé un tee-shirt blanc avec un joli puma brun* qui sort ses griffes. L’allusion est certes un peu téléphonée, mais fait sourire mon amie. Jules lui offre l’intégrale de la saison 2 de Cougar Town. On est sur la même longueur d’ondes ! 
 
    
 
   Pour Jules, Claire a fait imprimer un tee-shirt spécialement à son intention : « Si tu veux frôler la perfection, passe à côté de moi ». Je lui offre un caleçon où j’ai fait broder sa devise Home and Breakfast « Omnia illico ». Je lui fais un clin d’œil et il y répond, sachant parfaitement à quoi je fais allusion. Ni une ni deux, il s’éclipse et revient en rigolant, habillé pour la nuit. 
 
    
 
   Claire m’offre un mug « Keep calm and be a super hostess ». Jules me tend un petit paquet avec un sourire crapule qui sent l’embrouille. Un frisson d’excitation m’envahit et, curieuse, je déballe mon cadeau avec fébrilité. Mes doigts rencontrent un morceau de métal lisse. J’extirpe un porte-clé en forme de maison, gravé « Home Sweet Homme ». 
 
   —    Y’a une faute d’orthographe ou tu l’as fait exprès ? 
 
   Jules se gondole.
 
   —    A ton avis ?
 
   J’éclate de rire et, comme c’est contagieux, nous voilà partis dans un fou-rire incoercible devant notre étalage de cadeaux à la noix. Hilares, nous trinquons à l’instant parfait que nous vivons, à l’amitié, sous les étoiles, dans l’air tiède qui caresse agréablement nos corps. Nous descendons nos Ti’punchs cul sec. Et puis, j’ai un moment de flottement, un pincement au cœur. Une boule grossit et durcit dans ma gorge et des larmes me montent aux yeux. A cet instant précis, Diego me manque. Fine mouche, Claire fait un signe à Jules qui entoure mes épaules de son bras. Elle part en direction du bar pour recommander trois cocktails « On remet ça ! » Je m’abandonne et pose ma tête sur l’épaule de mon ami. Claire revient avec trois verres où dansent de petits parasols en papier. Juste à ce moment-là, ma pochette entame une danse vibratoire sur la table, en émettant un bip aigu. Je l’ouvre et je retourne l’écran du smartphone. « Joyeux Noël Mamoune, je t’aime ». C’est mon plus beau cadeau de Noël.
 
    
 
    
 
   *** 
 
    
 
   * Le Puma ou Couguar est un mammifère carnivore qui appartient à la famille des Félidés.  
 
    
 
   


 
   
  
 



Stéphane
 
    
 
   Stéphane donne tout de suite le ton en retenant ma main dans la sienne quelques secondes de plus que nécessaire avec un sourire appuyé et un regard qui semble disséquer toute ma personne. Stéphane est indéniablement un bel homme, grand et bien bâti, le regard clair, les traits à la serpe. Seule une légère mollesse de la bouche et ses lèvres trop charnues qui lui donnent un vague air poupin, détonent dans l’image d’ensemble. Stéphane est un cadre commercial dans une importante entreprise d’huisseries de Normandie. Il vient pour une formation de deux jours pour « booster l’impact de son discours commercial ».
 
   Deux jours égalent une nuit, ce qui me convient parfaitement, même si cela représente un surcroît de travail pour mon double, Conchita.
 
   Il est venu tôt ce matin directement à l’appartement, après une arrivée matinale gare de Montparnasse, pour déposer sa petite valise.
 
    
 
   J’ai aussitôt regardé sa main gauche, un réflexe conditionné quand j’accueille mes hôtes. Pas d’alliance, mais la base de son annulaire était orné d’une fine ligne de chair plus blanche que le reste de sa main. Il a retiré son alliance depuis peu. Je suis prête à parier qu’elle gît en ce moment même au fond de sa poche ! Méfiance, la formation a bon dos. Stéphane est manifestement à la capitale pour pécho, comme dirait Jules. Double méfiance : peut-être suis-je sa cible… Ça tombe mal, Stéphane ne me plaît pas plus que ça et j’ai bien d’autres chats à fouetter…
 
   Je l’installe dans sa chambre et referme la porte sur lui, avec une curieuse sensation : Stéphane ne m’a pas questionnée sur le wifi, ce qui est toujours et sans AUCUNE exception la première demande formulée par mes visiteurs. J’en conclus que Stéphane n’a pas l’intention de passer sa soirée sur Internet et les réseaux sociaux. 
 
    
 
   Quand il ressort de sa chambre, pour la forme, juste pour la forme, je lui offre un café, en comptant bien qu’il le refuse, vu que sa formation commence dans vingt minutes. Manque de bol, il accepte. Triple méfiance : je suis sa cible ! Nous voilà assis dans le canapé, une tasse en main, à deviser. Pour le ramener à la réalité, je jette ostensiblement de fréquents coups d’œil à mon poignet. Puis, comme ça ne suffit pas, je lui mets les points sur les i et le rappelle à l’ordre :
 
   —    Je ne voudrais pas vous mettre en retard, Stéphane !
 
   —    Pas de risque, le cabinet de formation se trouve à deux rues d’ici ! J’ai tout mon temps. Et puis le premier jour ils commencent un peu plus tard, il y a toujours un retardataire. Forcément…
 
   —    Ce serait dommage que ce soit vous, alors que vous êtes arrivé si tôt ce matin. 
 
   —    Ne vous inquiétez pas, j’assume ! 
 
   Il assume ! 
 
   C’est bien ma veine. 
 
   Finalement Stéphane lève le camp, et part les mains dans les poches et la fleur au fusil, non sans avoir pris la peine de m’inviter à dîner ce soir. Je suis donc bien sa cible ! Et comme je suis une triple gourde, pour ne pas le vexer je n’ai pas dit non, j’ai dit peut-être en bafouillant que j’avais peut-être un rendez vous et que peut-être je ne serais pas disponible. 
 
    
 
   *
 
    
 
   Après le départ de Stéphane, je me rends compte que j’ai oublié de mettre dans la chambre le plateau avec la petite bouteille d’eau, le jus de fruit et le verre que je prépare toujours pour mes hôtes. Je rentre dans la chambre, mon plateau en main. Ne me manque plus qu’un petit tablier blanc ! Je ne comprends pas tout de suite ce que je vois. Je cligne des yeux et j’accommode comme si j’avais une hallucination. Sur le bureau trône un magazine. Oups !  Dresseuse… La photo de une, une femme harnachée d’une guêpière de cuir noir et brandissant un fouet, ne laisse aucun doute sur la nature de son contenu. Bien en évidence, à côté, une paire de menottes et un collier de chien hérissé de clous d’acier. Une vague de sueur glaciale envahit mon dos et mon plateau se met à trembler dans mes mains, menaçant de déverser son contenu sur le sol. Je le pose de guingois sur le bureau et ressors de la chambre. C’est sûr, ce soir je n’irais pas dîner avec Stéphane.
 
    
 
   *
 
    
 
   Je me précipite sur le téléphone et appelle Jules pour lui raconter ma découverte.
 
   —    Petite joueuse ! Tu recules devant une séance sado-maso ! Je te connaissais plus délurée. 
 
   —    Franchement Jules, ce n’est pas le moment de plaisanter. J’ai besoin d’aide. Il faut que j’agisse là. Je fais quoi ? Je préviens la plateforme ? Je le fous dehors ?
 
   —    Il a des commentaires ? me demande jules
 
   Je retourne sur la plateforme et je constate que Stéphane a plein de bons commentaires qui ne portent pas à une quelconque interprétation. 
 
   —    Peut-être qu’il a séjourné chez des couples, ou des hommes. 
 
   —    Ne l’annule pas. Ça va être compliqué. D’ailleurs, tu as déjà reçu le paiement. Il n’est sans doute pas plus dangereux qu’un moucheron. Mais par sécurité, je viens dîner ce soir et je reste dormir chez toi ! Prépare le canapé-lit !
 
    
 
   *
 
    
 
   Quand Stéphane rentre de sa journée de formation avec l’intention de m’emmener dîner avant de me demander de jouer les dominatrices en guêpière noire, il me trouve dans la cuisine, très à l’aise, en train de plaisanter avec Jules tout en préparant le dîner. J’ai bien sûr enlevé le plateau de la chambre. Je lui coupe l’herbe sous le pied en lui présentant Jules, mon cousin de province qui vient de débarquer à l’improviste pour la nuit. 
 
   Une déception évidente se peint sur son visage. Ses plans s’écroulent ! Pôôôôvre Stéphane qui va devoir remballer son joli matos! Dépité, il me demande le code du wifi et sort dîner seul. Je me retiens de lui suggérer de faire un tour à Pigalle ou au Bois de Boulogne. Après tout, c’est un grand garçon. J’installe Jules pour la nuit dans le canapé du salon.
 
   Le lendemain matin, Stéphane part tôt, sans demander son reste ni son petit-déjeuner, la queue entre les jambes. Se doute-t-il que j’ai visité la chambre ? Je ne le saurai jamais. Je sers à Jules son petit-déjeuner au lit pour le remercier de cette nuit sur mon canapé :
 
   —    Merci de m’avoir sauver des griffes d’un prédateur sexuel !
 
   —    Petit joueuse, va !
 
   —    Petite joueuse, tu parles !!!!
 
   Bon voyage Stéphane !
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Gabrielle ou Henri ? 
 
    
 
   Panique à bord !
 
   D’un seul coup, il y a comme un court-circuit dans mon cerveau. Ma machine à penser se grippe, bloquée sur une illumination, elle-même créée par un stimuli audiovisuel. 
 
    
 
   Je suis vautrée sur la méridienne de mon canapé, un pot de Ben and Jerry parfum Speculoos / Specu-Love, je n’invente pas, sur les genoux. J’enfourne des cuillérées XXL de crème glacée à un rythme soutenu, en espérant que le parfum tiendra toutes ses promesses ; moi je l’épelle Spé Cul Love, que je traduis par « Love et cul spécial » en ricanant. Avec la période de disette sexuelle que je traverse, je suis prête à tenter toutes les incantations et envisager tous les rituels possibles pour renouer avec une sexualité épanouie. Alors pourquoi pas Specu-Love de Ben et Jerry, les dieux de la crème glacée, qui ont une expérience certaine en matière de comblement des manques affectifs ?  
 
    
 
    Je suis d’un œil distrait l’émission Envoyé spécial. La présentatrice vient d’annoncer d’un air entendu le titre du prochain reportage : « Les clients mystères, nouveaux flics des marques ». Très vite, on rentre dans le vif du sujet : une femme teste un magasin de chocolat, une autre une boutique de téléphonie, mettant à l’épreuve la résistance psychologique du personnel en se montrant exigeantes, tatillonnes, voire carrément désagréables. Puis entre en scène un couple qui est envoyé en sous-marin dans un hôtel. Ils jouent avec les nerfs des employés, maltraitent les matelas, font souffrir la robinetterie… C’est à cet instant précis que j’ai eu mon court-circuit neuronal.
 
    
 
   Je déglutis et avale en m’étranglant la lampée de glace que j’ai en bouche, avant de réagir. Je me rue sur mon ordinateur, appliquant à la lettre la maxime de Claire « Google est ton ami ». Je lui pose la question. Google, qui n’est pas une femme facile cédant à la moindre avance, fait un peu de résistance. Alors je contourne le problème et reformule mes questions, choisissant avec soin mes mots clés, et les portes de la connaissance s’ouvrent à moi. 
 
   Je me retrouve sur un forum d’adeptes de Home and Breakfast. 
 
   Horreur et damnation. 
 
   Il y a plein de posts sur le thème « visiteurs mystère ». Vu le nombre d’intervenants, je ne suis pas la seule à avoir des soupçons. Mais le pire, c’est qu’il y en a qui ont des certitudes : les équipes Home and Breakfast testent les limites du concept et la qualité des hôtes en leur envoyant des demandes sans suite et même des clients mystère. Au hasard Balthazar ! 
 
   J’en tombe de ma chaise, littéralement (en réalité je viens de faire un faux mouvement en me contorsionnant pour attraper mon pot de Ben and Jerry resté sur la table basse). Je me retrouve les quatre fers en l’air et les idées sens dessus dessous. Avec la chance qui me caractérise, c’est sûr que c’est déjà tombé sur moi… 
 
   Arhhhhh ! D’un clic, je bascule sur mon compte Home and Breakfast et sur l’historique de mes réservations et des demandes. Je passe en revue mes clients et clientes et ceux qui m’ont fait faux-bond ou n’ont pas donné suite. Une belle galerie de portraits parmi lesquels se cache un traître ! Lequel de ces visages, qui me semblent tous grimacer de sournoiserie, était l’indic du système ? 
 
   Antoine, mon tout premier, celui qui m’a donné un coup de pouce appréciable avec son commentaire élogieux ?
 
   Gabrielle, la soi-disant allergique, qui voulait connaître le pedigree de mon matelas ?
 
   Henri qui a fumé dans la chambre, et que j’ai taclé sur le critère respect de mon règlement intérieur?
 
   Dorothée qui laissait ses charentaises nauséabondes devant sa porte ? 
 
   Merrrrde ! Pourvu que ce ne soit pas Guillaume, avec qui j’ai éhontément flirté !
 
   Pire ! Si c’est Christian, avec lequel je me suis copieusement murgée en braillant C’est une maison bleue et Santiago pendant qu’il avait les mains dans mon soutien-gorge, je suis cuite !
 
   A moins que Hubert, le paysagiste breton en formation, ne se soit levé quatre fois dans la nuit, que pour tester ma patience, et non pour des problèmes de prostate…
 
    
 
   Ne rien prendre pour argent comptant telle doit être ma devise dorénavant !
 
   Puis, telle un boomerang, une pensée me transperce : il faut que je prévienne Jules de toute urgence, lui qui n’envisage le site que comme une mine de chattes. Je l’appelle. Il est sur messagerie. 
 
   Je lui balance un texto « Mayday mayday (notre code d’urgence), rendez-vous demain 11h au Sanséveria. » 
 
   Je reçois un laconique « OK ». 
 
   Il doit être occupé. 
 
   Pourvu, pourvu que ce ne soit pas avec une cliente mystère ! 
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Philip
 
    
 
    
 
   Philip est américain. 
 
   C’est un voyageur chargé d’exotisme : il arrive de l’Antarctique, via la Nouvelle- Zélande, l’Australie et les Emirats. Deux jours d’avion dans les bottes, pas vraiment une promenade de santé ! 
 
    
 
   Il est météorologue et passe trois mois en immersion à la station Amundsen-Scott, à 250 mètres du pôle Sud, dans l’endroit habité le plus méridional de la planète. 2850 mètres d’altitude, température moyenne de moins 50°, six mois de nuit par an, des conditions de vie vraiment idylliques ! Moyennant quoi, Philip bénéficie tous les trois mois d’un mois d’oxygénation où bon lui semble. 
 
    
 
   Cette fois, il s’offre un circuit des capitales européennes pour faire le tour des musées. A Paris il a prévu le Louvre, Orsay, Marmottan, et le Jeu de Paume. Je lui suggère d’ajouter à sa liste la nouvelle fondation Vuitton, qui vient d’ouvrir ses portes non loin de la maison, une véritable prouesse architecturale, un chef d’œuvre qui m’a subjuguée. 
 
    
 
   Après une première journée passée au lit à se remettre du jet lag, en pianotant sur son lap top, Philip m’invite à dîner. Il a envie d’une pizza, ce qui ne m’étonne qu’à moitié de la part d’un Américain. J’enfreins une de mes nouvelles règles de vie récemment acquise sur le conseil de Claire : pas de pain après 17 heures sous peine de rétention sur les cuisses. Direction la Campannina, la pizzeria qui a le vent en poupe dans le quartier. Bien que je me sente coupable (je n’ai pu résister à l’appel de la pizza quatre fromages), nous passons un agréable moment. Philip engloutit sa quatre-saisons avec un appétit gargantuesque et me régale d’anecdotes sur la vie dans la base antarctique. Il n’a que peu d’attaches, une maison dans le Montana, pas de femme, d’épouse plutôt, et de grands enfants qui ont fait leur vie. C’est pourquoi il se ballade. Il a deux passions : les musées d’art et Internet. Il aime les Stones, les Red Hot Chili Peppers et les femmes dans mon genre. Léger appel du pied auquel je ne réponds pas. Philip laisse tomber sa vague tentative de séduction.
 
    
 
   *
 
    
 
   Quand je raconte tout ça à Claire autour d’un café, elle m’encourage : 
 
   —    C’est une occasion unique : un mec qui vit confiné comme un moine pendant trois mois, il doit avoir une de ces patates question libido… Une occasion rêvée surtout s’il repart au bout du monde. Tu ne risques pas de l’avoir dans les pattes ! Profites-en ! Il est comment ?
 
   —    Ça aurait dû être ta première question !
 
   Claire hausse les épaules et lève les yeux au ciel :
 
   —    Alors ? Il est comment ?
 
   —    Justement, il ne me plait pas plus que ça. Pas vraiment mon genre d’homme !
 
   —    Genre quoi ? 
 
   —    Genre gros nounours ! À moustache !
 
   —    Justement, c’est confortable et rassurant, un gros nounours !
 
   —    Un gros nounours, genre bûcheron, qui n’a rien d’un sexe symbole !
 
   —    Je le verrai bien ton Philip…
 
   —    Mais ça n’est pas MON Philip !
 
   —    Bref, je le verrai bien en PCR !
 
   —    En quoi ?
 
   —    PCR, plan cul régulier, un mois ici, trois mois au bout du monde !
 
   —    Tu me saoules avec tes plans cul !
 
   —    Si tu n’es pas intéressée, pense aux copines, je suis candidate !
 
   —    Et Ludovic alors ? 
 
   —    Ludo, on ne peut pas dire que ce soit l’extase en ce moment. Je ne supporte plus ses copains biberonnés aux séries TV et aux réseaux sociaux, et j’en ai marre de sortir en boîte jusqu’à pas d’heure, au milieu de bimbos siliconées de 25 ans…
 
   Je jette un coup d’œil circonspect à Claire. Moi qui croyais qu’elle filait le parfait amour avec son jeune amant…
 
   —    Comme quoi la différence d’âge n’a pas que du bon…
 
   —    Je n’ai pas dit mon dernier mot. Je vais l’initier au sexe tantrique, annonce-t-elle sentencieusement.
 
   —    C’est quoi ce truc ? 
 
   —    Juste une méthode issue de l’hindouisme qui conjugue sexualité et spiritualité pour atteindre des orgasmes décuplés !
 
   —    Et ça marche ? 
 
   —    Je te dirais quand j’aurais essayé !
 
   Claire hoche la tête de bas en haut un regard pénétré. Comme si elle savait quelque chose de plus que les autres. Elle a toujours été un peu à l’ouest, mais je me demande si elle a définitivement pété le plombs ou si c’est juste une de ses nouvelles lubies. 
 
   —    Si ça ne marche pas, je retournerai me balader sur lovecougar.com
 
   Je lâche un soupir : son cas est désespéré ! 
 
    
 
    
 
   *
 
    
 
   À la différence de mes autres visiteurs qui viennent pour travailler, et désertent l’appartement toute la journée, Philip serait plutôt du genre envahissant. Une fois la visite de son musée du jour terminée, il traîne à la maison, affalé dans le canapé. Comme j’ai établi mon QG dans le salon, je me sens plutôt à l’étroit. Pour le décourager, je prends la télécommande, je me carre devant l’écran et je zappe frénétiquement jusqu’à trouver Gulli. Sauvée : un dessin animé bien gueulard. Je me retourne en souriant de toutes mes dents en prenant l’air hallucinée :
 
   —    Nice is not it ?
 
    Là, c’est sûr, il va me prendre pour une folle ! Et décamper dans sa chambre. Je vois son regard qui vacille. Puis il éclate de rire : 
 
   —    Very nice indeed ! 
 
   Et il décide de rester vautré sur le canapé. Il semble captivé par les images aux couleurs criardes. Je ne peux pas continuer à zapper en espérant qu’il décarre  du salon. Il trouvera nice tout ce que je lui imposerai. 
 
    
 
   Bon ben, telle est prise qui croyait prendre, le silence n’est rythmé par les piaillements de Gulli. Maintenant j’ai les oreilles qui larsènent à force d’onomatopées. Ça braille dans tous les sens. Vaincue par KO, je rentre la tête dans les épaules et fais mine d’être hyper absorbée dans mon travail. Totalement déconcentrée, je tapote n’importe quoi sur mon ordinateur. Pourvu que Philip ne vienne pas derrière mon dos pour jeter un coup d’œil à l’écran de mon ordinateur.
 
    
 
   Au bout d’un moment qui me paraît interminable, vaincu par les onomatopées de Gulli, Philip me demande où il pourrait trouver un sandwich, genre jambon-beurre dans le coin. Je n’y crois pas…. Heureusement qu’il m’a dit qu’il aimait la cuisine française. Un sandwich dans le coin, ça veut dire une absence de quoi 30-40 minutes, pas plus 
 
    
 
   Au bout de six jours, Philip s’en va. Il prend le bus pour la gare du Nord. Je ressens un grand vide. Forcément avec la place qu’il prenait. Je me surprends à penser qu’il n’était pas si mal que ça. Je repense aux exhortations de Claire : j’ai peut-être raté une occasion en or, laissé passer une opportunité sexuelle magique. Un mec qui travaille aux confins de la planète, qui est toujours par monts et par vaux, et qui fait des sauts de puce de temps en temps, a toutes les caractéristiques de l’amant parfait. 
 
    
 
   Je pense à tout ça en rassemblant les draps pour les passer à la machine. Quand soudain un clop se fait entendre. Une clé usb, oubliée dans la couette, vient de rebondir sur le parquet. Je la ramasse. J’hésite. Je suis en pyjama. Je me décide. Je me débarrasse de mon bas de pyjama et je saute dans un jean sans même mettre de culotte, j’enfile un sweat-shirt et je me rue, les clés en main (la sienne et les miennes) dans l’escalier. L’ascenseur est occupé. Je dévale les étages au pas de charge, et me précipite dans la rue. Sans reprendre mon souffle, je me retrouve au coin de la rue. L’arrêt de bus est en vue. Désert. Personne. Le bus vient sans doute de passer. Je peste mais tant pis, j’aurais fait la maximum. On ne peut pas me demander plus. 
 
    
 
   Je regagne l’appartement à pas lents. Elle est curieuse cette clé. A bien la regarder, ce n’est pas une usb, il n’y a pas de port pour la brancher à un ordinateur et il y a dessus un petit compteur qui clignote sans arrêt, comme s’il marquait le compte à rebours… D’une bombe !!! Sauf que ce n’est pas un compte à rebours. Encore un de ces objets connectés dont j’ignore la nature. Il y a une marque. Je pianote le nom sur Google. C’est une clé de sécurité dont le code change toutes les minutes pour protéger l’accès à un ordinateur.  
 
   J’appelle Claire :
 
   —    Il a oublié une espèce de clé de sécurité pour son ordi.
 
   —    Ça, ma belle, c’est tout à fait éloquent, assène Claire avec conviction.
 
   —    Quoi ? 
 
   —    Ça veut dire qu’il veut revenir, tout simplement !
 
   —    Pfffttt !
 
   —    Si je te le dis ! C’est évident ! Un geste manqué…
 
   —    Surtout qu’il l’a oubliée dans le lit !
 
   —    Tu vois ! triomphe Claire
 
   —    Non, je vois rien !
 
   —    Dans le lit ! Il l’a oubliée dans le lit ! Si ça, ça n’est pas un signe, je me fais bonne sœur.
 
   J’imagine Claire avec une cornette blanche et une longue robe noire, en nonne. Cloîtrée de surcroît ! Et je rigole.
 
   —    Je vois ce que tu veux dire… Mais moi, je n’y crois pas à ce genre de choses…
 
   —    Tu n’y crois pas… Tu y croiras quand il te recontactera pour réserver de nouveau ta chambre.
 
    
 
   Claire a eu raison. Enfin à moitié.  Philip m’envoie un mail quelques jours plus tard. Il me remercie de l’avoir prévenu pour la clé et me propose d’envoyer une lettre pré-affranchie pour le renvoi aux Etats-Unis de sa précieuse clé. Mais il ne me demande pas du tout de lui réserver de nouveau la chambre.
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



 Brett
 
    
 
   La rumeur s’est répandue comme une traînée de poudre dans le quartier. Ici la meilleure gazette de la vie sociale, ce n’est pas la feuille de chou dans laquelle la municipalité investit un énorme budget (je peste car ils en ont confié la mise en page à une agence parisienne, alors qu’ils ont ignoré ma proposition de service à moi, graphiste free-lance, habitant cette ville, y votant, y payant mes impôts ! C’est un comble !) La meilleure gazette de la vie sociale, ce sont les commerçants. Même la boulangère, une mégère d’ordinaire peu loquace, s’y est mise. En payant ma baguette, je l’ai entendue souffler à une habituée « C’est l’acteur américain, vous savez la vedette du Roi des cerceaux, de Best and Glorious, je me rappelle plus son nom… oui, à deux pas d’ici, dans la villa Machin, vous savez là-bas derrière… enfin ce que j’en sais, c’est ce qu’on m’a dit… » 
 
   Ça n’a pas fait tilt dans mon cerveau, jusqu’à ce que je passe à la boucherie. Mon boucher, un bon vivant toujours hilare et jamais un reste d’une bonne blague ou d’une amabilité, a levé le voile en me préparant la viande pour un tartare :
 
   —    Vous êtes au courant pour votre nouveau voisin ?
 
   —    Moi ? Ah oui, c’est vrai, j’ai vu des camions dans la rue il y a deux ou trois jours !
 
   —    Et moi, je vais avoir une star comme nouveau client. Enfin, s’il est pas végétarien ! Parce que les Amerloques…
 
   —    Une star ? Et comment vous savez ça, vous ? 
 
   —    Tout le monde le sait dans le quartier. Il a emménagé y’a quatre jours !
 
   —    Mais qui ça ?
 
   —    Brett Pett ! L’acteur ! Dans votre villa !
 
   Je tombe des nues… C’était donc ça, ce défilé de gros camions de livraison qui ont semé la pagaille dans notre petite rue privée en début de samaine. Je me demandais qui avait finalement acheté l’imposant hôtel particulier mitoyen de notre immeuble, hé bien j’ai la réponse : Brett Pett !
 
   —    En tous cas, si c’est lui, il est discret, je ne l’ai pas encore vu !
 
   —    Bien sûr que c’est lui !
 
   Ma viande hachée est pesée et emballée. Je passe à la caisse où trône Madame la Bouchère qui met un point d’honneur à ajouter son grain de sel :
 
   —    Il est pas venu, sinon ç’aurait été le tintouin ! Paraît qu’y ya que les meubles qui sont arrivés ! Si ça se trouve, y viendra même pas ! Pfffttt, les stars du cinéma…
 
   Ses points de suspension et ses yeux au ciel en disent long sur ce qu’elle pense des stars du cinéma !
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Amélie, Anouk, Clotidle, Marion et Sophie
 
    
 
   Le lendemain de cet édifiant échange, jour de marché sur la place de notre village, je rejoins Amélie. Amélie est une vieille connaissance. « Dis plutôt une connaissance de longue date, je préfère » me corrige-t-elle toujours en rigolant. A force de nous croiser dans les couloirs de la crèche avec nos poussettes et nos rejetons respectifs, nous avons fini par échanger. De recettes de petits pots en numéros de téléphones de baby-sitters échangés, notre complicité s’est forgée au fil des années. C’était il y a presque vingt ans ! Depuis, les circonstances de la vie nous ont rendues complices et solidaires : mêmes responsabilités et angoisses de maman solo, même rythme incertain de free-lance (Amélie travaille comme brodeuse pour la haute-couture), même refus des compromissions d’une vie de couple… Nous nous sommes beaucoup entraidées, beaucoup plaintes de l’irresponsabilité des pères de nos enfants, et nous avons beaucoup ri de nos déboires amoureux respectifs…
 
   Mais ce qui nous a le plus rapprochées, ce sont nos errances sur les sites de rencontres et nos analyses comparées des résultats obtenus. Nous avons ouvert des comptes plus ou moins bidons et passé de réjouissantes soirées à traîner de profil en profil en faisant des gorges chaudes des candidats avec beaucoup de malveillance. Nous avons même envisagé d’écrire un roman à quatre mains tellement rencontres et aventures nous paraissaient dantesques. Avec le recul, je me dis que, plus que nos enfants, c’est notre rejet de la gente masculine qui a cimenté notre amitié.
 
   *
 
    
 
   Une fois par semaine, le mercredi, nous faisons notre marché ensemble en concluant nos courses par un café à la terrasse d’un des troquets de la place. Amélie préfère le Durand-Dupond, moi le Capétien, alors nous alternons. Aujourd’hui c’est mon jour, nous sommes donc à la terrasse du Capétien, légèrement frigorifiées. C’est aussi un rendez-vous très prisé d’une bande de mamans quarantenaires voire plus, bobos très chic, désoeuvrées ou travaillant à tiers de temps. Aujourd’hui, à la table voisine, il y a Clotilde, Anouk et Marion. J’interroge Amélie :
 
   —    Tu le savais, toi, que Brett Pett vient d’acheter un hôtel particulier dans le quartier ?
 
   Amélie ouvre de grands yeux étonnés en abaissant les coins de ses lèvres dans une moue dubitative. Visiblement elle ne sait pas... C’est Marion qui reprend la balle au bond, depuis la table voisine :
 
   —    Je l’ai entendu dire…
 
   —    Moi je l’ai lu sur un site people, la coupe Anouk, grande adepte de ragots et lectrice émérite devant l’éternel de presse caniveau, même si elle s’en défend. A priori, c’est dans ton coin, ajoute-t-elle en me pointant du doigt.
 
   —    Juste à côté de chez moi, d’après le boucher !
 
   —    Une star hollywoodienne ! Dis donc, ça devient de plus en plus huppé ton secteur ! 
 
   —    En fait, j’ai vu des gros camions de livraison dans ma rue, il y a quelques jours. 
 
   —    Vous croyez qu’il va faire ses courses au marché ? demande Clotilde qui rougit d’excitation comme une midinette. Il est tellement sexy…
 
   —    Pfffttt, ce genre de personne envoie un majordome faire les achats à sa place ! intervient Anouk, très au fait des mœurs des gens du cinéma.
 
   —    N’importe quoi ! On parle d’Hollywood là, pas de l’Angleterre victorienne ! la corrige Amélie pragmatique.
 
   —    Bon, la première qui a du nouveau informe les autres ! D’accord les filles ? 
 
   —    La mieux placée pour ça, c’est Jeanne, puisque c’est dans sa rue.
 
   Dans un réflexe de discrétion inexpliquée, je n’ose pas préciser au gang des pipelettes que non seulement c’est dans ma rue, mais que c’est la maison juste à côté de la mienne. Donc oui, je suis mieux placée que quiconque pour avoir du nouveau. Amélie, qui n’a jamais était très intéressée par ce genre d’informations, clôture le débat en parlant des prochains défilés de haute-couture, un sujet qui mobilise aussitôt Anouk :
 
   —    En parlant de défilés, il est bien marié avec un mannequin brésilien, Brett Pett ?
 
   C’est à ce moment là que se matérialise devant notre aréopage, la silhouette filiforme de Sophie. Elle pose son panier en osier plein de légumes et de fruits bio et s’effondre, rouge d’excitation, sur une chaise :
 
   —    Les filles, j’ai une info de première bourre : il paraît que Brett Pett vient d’emménager à Neuilly !
 
    
 
   *
 
    
 
   Je rejoins Jules au Sansévéria pour notre colloque hebdomadaire. Comme je suis en roue libre question boulot, j’ai la ferme intention de lui soutirer quelques recommandations. Mais avant ça : 
 
   —    J’ai un scoop !
 
   —    T’as pris un amant ? Un Home and Breakfast ? 
 
   Je lui raconte l’emménagement de la star hollywoodienne juste à côté de chez moi. Il joue les blasés.
 
   —    Tu ne m’apprends rien, j’avais lu dans La foire aux vanités qu’il avait acheté une maison à Paris. Maintenant, grâce à toi, je connais l’adresse.
 
   Avec Jules, je suis toujours en retard d’une info ou d’un ragot. 
 
   —    Quel snob ! Et tu vas en faire quoi de l’adresse ? 
 
   Il ferme les yeux un instant, comme s’il se concentrait sur un message divin qui venait de lui être envoyé. Je connais bien cette expression et je redoute ce qui va suivre.
 
   —     J’ai le pressentiment que je vais être invité dans cette maison, ajoute-t-il avec un air pénétré.
 
   —    Ben voyons !
 
   —    Tu verras, tu verras, se contente de répondre Jules en branlant du chef d’un air convaincu.
 
   Je ricane. Jules se targue d’avoir des flashs et des prémonitions, d’être un peu voyant, un peu tarologue. C’est une des fantaisies de son imagination bohème, une de ses multiples lubies contre lesquelles je ne lutte pas. D’ailleurs, quand j’ai le moral en berne, je lui demande de me tirer les cartes, juste histoire d’extirper mon moral du fond de mes bottes. Je laisse Jules à ses illusions. Je suis bien loin d’imaginer que, cette fois, son pressentiment est vraiment prophétique.   
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Dimitri
 
    
 
   Je vais recevoir Dimitri, un homme d’affaires russe, un blondinet aux cheveux ras, yeux bleus et dénués d’empathie, un peu genre Poutine… 
 
   Jules, à qui je viens de confier que je suis très excitée par cette rencontre, roule des yeux affolés.
 
   —    Quoi !!! T’es complètement inconsciente !
 
   —    Pourquoi ? 
 
   —    Un homme d’affaires russe ! Tu te rends compte ? Pourquoi crois-tu qu’il a choisi ton appart ? 
 
   —    Parce que je suis particulièrement sexy sur ma photo et que j’ai d’excellentes recommandations masculines !
 
   Jules hausse les épaules visiblement préoccupé :
 
   —     Non mais je rêve ! Russe ! Ru-sseu ! Réfléchis deux minutes !
 
   —     Ben quoi ????
 
   —     A tous les coups, c’est un mec du KGB, ton Russe ! Il vient pour espionner ce diplomate américain qui habite à côté de chez toi !
 
   —    N’importe quoi ! Le KGB, ça n’existe même plus !
 
   —    Son successeur alors ! Ma main à couper que ton Russe, il ne vient pas chez toi par hasard ! Je te rappelle que tous les logements sont géolocalisés ! Il sait parfaitement où il va !
 
   Jules délire. Il faut que je lui remette les pendules à l’heure.
 
   —    Tu es en plein délire là ! Tu t’écris des romans ! C’est sûr, tu regardes trop de séries TV ! D’ailleurs tu sais bien que tous les visiteurs doivent montrer patte blanche avant d’avoir accès à la plateforme !
 
   Jules hausse les épaules :
 
   —    Fais attention en tout cas ! Reste sur tes ardes et tiens-moi au courant si tu remarques quoi que ce soit de suspect durant son séjour.
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   Le lendemain, alors que je viens juste d’installer Dimitri, qui est reparti vaquer à ses affaires dans Paris, je reçois un texto de Jules :
 
   «  Demande à ton Ruskof s’il travaille au FSB, et sois TRÈS attentive à sa réaction ! »
 
   Moi : C’est koi le FSB ?
 
   Jules : Le successeur du KGB ! 
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Luis
 
    
 
   Une petite bille orange sautille au bas de mon écran. 
 
   Skype. Un message. 
 
   D’un clic, je bascule sur mon compte.
 
   Jules.
 
   « http://www.metronews.fr/info/le-fait-divers-du-jour-sequestre-et-agresse-sexuellement-par-son-hotesse-homeandbreakfast »
 
   Je clique fébrilement sur le lien.
 
   *
 
   Le fait divers du jour...
 
   « L’hôtesse était transgenre. Des vacances espagnoles qui tournent au cauchemar : Luis Martinez, un jeune Américain de 19 ans, agressé sexuellement après avoir refusé ses avances, réussit à se sortir des griffes de son hôtesse barcelonaise Home and Breakfast. 
 
   Luis Martinez avait réservé une chambre à Barcelone via le site Home and Breakfast. A son arrivée dans la capitale catalane, son hôtesse transgenre, né homme mais vivant en tant que femme, l'attend à la sortie du métro pour le conduire chez elle. Dans son appartement, elle aurait tenté de l'embrasser, ce que Luis aurait refusé. Elle menace alors le jeune Américain avec des couteaux de cuisine et le séquestre. Il parvient à envoyer un SMS à sa mère qui, paniquée, contacte immédiatement le site de location entre particuliers. Mais Home and Breakfast refuse de lui communiquer l'adresse et lui donne à la place le numéro la police barcelonaise…
 
   Entre-temps, Luis affirme avoir été agressé sexuellement. Il finit par convaincre son hôte(sse) de le laisser partir au prétexte que ses amis l'attendent et qu'ils contacteront la police s'ils ne le voient pas arriver.
 
   L’agresseur présumé nie les faits et assure que la relation était consentie. Elle accuse Luis Martinez d'être "transphobe". Une enquête a été ouverte par la police espagnole. De retour aux États-Unis, le jeune touriste a déposé une plainte. »
 
    
 
   Je poursuis la lecture de l’article. Mise en cause pour sa non-réactivité, la plateforme Home and Breakfast s’engage à approfondir ses procédures de vérification d’identité, et à revoir ses procédures d’alerte en cas d’urgence. La plateforme recommande aussi de prendre des précautions normales. Je me demande ce que sont des précautions normales en la matière…
 
    
 
   *
 
    
 
   J’envoie un message à Jules : Incroyable une mésaventure pareille ! 
 
   Jules : Mais vraie !!! Question vérification d’identité, c’est pas top !
 
   J’asticote Jules : Ça me rappelle une certaine Angie 
 
   Il me répond : Je te remercie de retourner le couteau dans une plaie encore pas cicatrisée.
 
   Moi : Le site incite ses utilisateurs à dénoncer toute fausse information, afin d’éviter des dérives comme celle relative à la plainte. Tu vas dénoncer               Angie ? 
 
   Jules : Je préfère l’oublier, après tout je l’avais encouragée. 
 
   Moi : Un homme averti en vaut deux.
 
   Jules : J’étais consentant… Mauvaise pioche  ! 
 
   Moi : Pôôôvre Jules !
 
   Jules : Je te ferais remarquer que j’ai largement révisé mes critères de sélection : je ne reçois plus qu’au-dessus de 60 ans, cheveux mauves et déambulateur de rigueur.
 
   Moi : LOL 
 
   Jules : Back to work, petite langue de vipère !!! Et fais gaffe avec ton Dimitri ! 
 
   Moi : C’est pas MON Dimitri !
 
   Je ricane en repensant à la mésaventure de Jules. 
 
   Je suis très loin de me douter de ce qui m’attend. 
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Ronan
 
    
 
   Ronan comme RRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRRR…
 
   Je suis très tentée d’écorner Ronan dans les évaluations. Après tout, la communauté Home and Breakfast a le droit d’être au courant et « le système est basé sur la confiance » sic ! 
 
   Ce serait vache, mais ce serait une juste revanche sur le sort. Car Ronan m’a empêchée de dormir pendant trois nuits d’affilée. Et malheureusement, pas pour la bonne cause. Ronan souffre de ronchopathie chronique, une maladie dont je viens de découvrir l’existence sur Internet. En termes plus explicites, Ronan ronfle comme un sonneur. D’un ronflement qui atteint des pics sonores vertigineux, comme s’il passait une super tondeuse à gazon sur le parquet ou conduisait un simulateur de moteur V6 franchissant le mur du son … Ma main à couper et ma tête sur le billot qu’il détient un record ! 
 
    
 
   Ses ronflements sont si puissants qu’ils en ébranlent les murs porteurs, qu’ils traversent toute la zone tampon du couloir jusqu’à ma chambre, qu’ils réussissent même à s’insinuer sous mon oreiller que je tiens pressé contre mon crâne, et à me vriller les tympans. Entre deux vrombissements, pendant les quelques secondes de répit grappillées à l’apnée du sommeil de Ronan, j’appelle les moutons de toute mon âme, mais je n’ai jamais le temps d’en compter plus de neuf. Dès que le dixième mouton pointe le bout de son museau, badaboum ! RRRRRR…  et le troupeau s’enfuit !
 
    
 
   Au lendemain de la première nuit, j’ai les traits tirés par le manque de sommeil et des cernes sous les yeux, mais Ronan, lui, est frais comme un gardon. Sitôt qu’il a levé le camp, après un café-tartines vite expédié, je titube, ivre de fatigue jusqu’à la pharmacie la plus proche pour investir dans une bouée de sauvetage : une boite format XL de boules Quies. Pour faire bonne mesure, j’ajoute, sur les conseils de la préparatrice, un spray d’huiles essentielles apaisantes pour l’oreiller. Après le déjeuner, je m’offre une petite sieste bien méritée, et je passe le reste de la journée tendue, une boule d’angoisse au ventre, à redouter le retour de Ronan et la nuit qui s’annonce. Ronan a réservé pour trois nuits, je ne peux décemment pas le jeter sur le trottoir pour cause de ronflement. 
 
    
 
   Au cours de la deuxième nuit, je me rends compte que mon investissement dans les bouchons d’oreilles ne sera pas rentabilisé, car en plus de ne pas être étanches au bruit, les suppositoires auriculaires de mousse jouent les intrus, comme si de gros insectes avaient investi mes cornets et y faisaient leurs nids. Je n’ai pas d’autre choix que de m’en débarrasser et de subir le bourdonnement assourdissant qui s’échappe de la chambre du fond. Je fais des sauts de carpe dans mon lit en me demandant si la déontologie de Home and Breakfast autorise une parfaite transparence. Car là, nous avons affaire à un champion olympique dans sa spécialité et ce serait un service à rendre aux autres hôtes que de les avertir du phénomène. Je ne sais pas si Ronan a une moitié, nous n’avons pas eu ce genre de confidences intimes, mais je gage qu’elle morfle, et je la plains de tout mon cœur. En tout cas, pour moi, Ronan, c’est sera une fois et pas deux.  
 
    
 
   Le troisième jour, je fais quelques recherches sur Internet et je compatis car je découvre que les ronflements forts résultent généralement d'un problème anatomique comme une mâchoire trop petite ou une langue trop volumineuse, ou d'un dysfonctionnement du système respiratoire. Pauvre Ronan, il doit se sentir encombré avec sa grosse langue dans sa petite bouche !
 
    
 
   Le dernier soir, surprise, Ronan a fait amende honorable. Il me fait livrer un bouquet de pivoines avec un petit mot qui s’excuse « J’espère ne pas vous avoir trop dérangée. Il m’arrive parfois de ronfler. Désolé ! ». J’apprécie. Comme quoi être ronfleur et galant homme n’est pas incompatible. Toujours est-il qu’en plus d’un joli bouquet, les ronflements de Ronan m’ont valu, pas plus tard qu’hier, une belle rencontre nocturne…
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Brett
 
    
 
    
 
   Il est deux heures du matin. Accablée par les vrombissements de mon ronfleur, j’extirpe les boules Quies de mes oreilles avec résignation. J’ai eu beau copieusement asperger mon oreiller du mélange de parfums et d’huiles essentielles spécial endormissement, rien n’y fait. J’ai les yeux grands ouverts. Je me tourne et me retourne dans mon lit. Soudain, j’ai une idée. Il faut que je fatigue mon corps au point que le sommeil soit sa seule issue. Je me lève, je saute dans un jogging, je chausse des baskets, j’enroule une écharpe de laine autour de mon cou et j’enfile des moufles assorties. Je vais faire un footing, histoire de détendre mes nerfs et d’épuiser mon corps. 
 
    
 
   Dehors, la douceur de l’air nocturne annonce l’arrivée du printemps. L’hiver est en train de tirer sa révérence. Enfin c’est ce dont je veux me persuader, tellement j’en ai marre de cet hiver qui n’en finit pas. Le décor est un camaïeu de nuances de gris et de noir Il n’y a pas un chat, juste quelques voitures qui glissent dans les rues désertes. Les véhicules sont garés à touche-touche le long des trottoirs. Tout est calme et silencieux, privilège des quartiers résidentiels. Une pointe d’angoisse me traverse la poitrine. Je trottine en tentant de caler ma respiration sur le rythme de mes pieds. Je suis une piètre joggeuse. J’essaie pourtant de respirer profondément, régulièrement, mais très vite je m’essouffle. Les conseils du coach de la télévision sont nuls. Je m’effondre, le souffle court, sur un banc de bois de la place du théâtre. 
 
    
 
   Sur le parvis, il y a une jolie installation lumineuse multicolore. Je m’étonne qu’elle soit encore allumée, puis je ne m’étonne plus en repensant au montant des impôts locaux. En tous les cas, c’est joli et ça rassure les insomniaques qui, comme moi décident de faire un jogging à deux heures du matin. Quoi que je n’en ai pas croisé un seul ! Ce qui rassure aussi c’est la voiture de police en maraude qui passe au ralenti. Ses deux occupants prennent le temps de m’examiner d’un œil soupçonneux et de m’envisager comme un élément suspect. Finalement, ils poursuivent leur ronde. Ce qui rassure encore, c’est l’élégante silhouette masculine précédée d’un chien tenu en laisse qui avance dans ma direction. Drôle d’horaire tout de même pour une sortie pipi. Je me dis que peut-être ce chien est incontinent ou qu’il a des problèmes de prostate, ou tout simplement que son maître vient juste de rentrer chez lui et s’acquitte de son devoir. Arrivé devant le parvis, l’homme décide de faire une pause et investit le banc en face du mien. Du coup, je me sens un peu moins rassurée, surtout quand je détaille sa belle tête d’assassin. Il me regarde avec des yeux perçants et un air à la fois curieux et concupiscent. Je crois que je me fais des idées, quand il sort une langue monstrueuse de sa bouche et s’en badigeonne ses lèvres de façon suggestive. C’est bien ma veine, un satyre à deux heures du matin. A moins qu’il ne m’ait pris pour une pute. Une pute en jogging, c’est la meilleure ! Mais je me rends compte que c’est une hypothèse tout à fait envisageable… Les feux arrière de la voiture de police rapetissent au loin... Merde !
 
    
 
   Sans me poser de questions, je me lève et pars au triple galop, direction la maison. Fissa, fissa. Je tourne la tête avant de tourner le coin de la rue qui me ramène chez moi, et je vois que le satyre n’a pas bougé de son banc. N’empêche, je redouble de vitesse des fois qu’il lancerait son chien à mes trousses. Quand j’arrive en vue du portail, je crache mes poumons. Un coup de bip actionne la grille de la villa qui s’entrouvre et se referme derrière moi. Je trottine dans l’allée tête baissée, les yeux à terre. Et boum ! 
 
    
 
    
 
    
 
   Je viens de télescoper un obstacle à baskets. Terreur et angoisse. Je lève les yeux et je constate que je suis dans les bras de… Brett Pett ! Il est vêtu d’un jogging et porte un bonnet de marin enfoncé jusqu’aux yeux, mais je le reconnais. En fait, je rêve, je n’ai pas quitté la maison et je dors profondément malgré les ronflements de Ronan. Mais non ! Je suis bien dans les bras de Brett Pett ! Je voudrais m’excuser mais aucun son ne sort de ma gorge. Je suis encore essoufflée et je dois avoir l’air d’une carpe qui cherche l’air désespérément. Je roule des yeux incrédules. Brett Pett a posé ses mains sur mes épaules. Je constate qu’il est plus grand que moi, mais pas trop. Juste la taille parfaite pour moi. Il a un joli sourire et me demande si ça va. 
 
   —    Everything allright ?  
 
   —    Heu, yes yes, excuse me ! 
 
   —    Are you living around here ? (méfiant tout de même, des fois que je serais une groopie déguisée en joggeuse)
 
   —    Yes, yes ! (Décidemment, j’ai de la répartie en anglais) 
 
   Je désigne l’immeuble derrière lui et brandis mon trousseau de clés sous son nez. Il sourit rassuré. Il a vraiment un très très joli sourire. Très sexy.
 
   —    Je n’arrivais pas à dormir, alors je suis allée courir ! 
 
   Compte tenu de mes prouesses en anglais, je lui parle en français. Brett Pett sourit. Il a le sourire facile et efficace.
 
   —    C’est comme moi. Je viens d’arriver des Etats-Unis et je suis en plein jetlag !
 
   Il a un accent so cute* ! A tomber !
 
   —    Bon ben, bonne course alors !
 
   —    Merci. Bonne nuit !
 
   Je le regarde repartir vers la grille en toutes petites foulées. Il se retourne : 
 
   —    By the way, my name is Brett.
 
   —    Nice to meet you Brett. I am Jeanne.
 
   —    Bye Jeanne ! Have a good night. 
 
   Brette Pett passe le portail de la villa et sa silhouette s’enfonce dans la nuit. Je sais que c’est foutu, je ne fermerai pas l’œil de ce qui reste de la nuit. Et pas qu’à cause de Ronan. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   *si mignon
 
   


 
   
  
 



Claire et Jules 
 
    
 
    
 
   Actupeople, Viedestar, Beautifulstar, Worldstars… Je passe ce qui reste de la nuit à errer de site people en site people pour vérifier le statut amoureux de Brett Pett. Le nombre de ses conquêtes féminines est impressionnant, surtout depuis sa séparation avec la grande bringue de mannequin brésilien qui partageait sa vie. Cet homme papillonne de femme en femme avec la voracité d’un bonobo, mais je ne lui découvre aucune fiancée officielle. Je médite sur cette édifiante information. Pas de fuite non plus sur son emménagement à Paris. Peut-être est-ce un sosie qui a acheté l’hôtel particulier, ou un leurre que l’acteur déploie pour brouiller les pistes… Je pointe finalement ma souris sur une interview où il déclare aimer Paris et avoir envie d’y vivre… Comme moisson, c’est plutôt maigre.
 
    
 
   J’essaie en vain de m’endormir. Je me retourne dans mon lit, roule d’un côté, de l’autre, m’enroule serrée dans ma couette, en me rejouant la scène qui vient de se dérouler dans la ruelle.
 
   Je suis dans les bras de Brett Pett…
 
   Bond my name is Bond ! Heu, my name is Brett !
 
   Bye Jeanne ! Have a good night ! 
 
   Il prononce mon prénom et me souhaite une bonne nuit !
 
   Je me repasse le film. Encore et encore. Peu à peu, il perd de sa substance jusqu’à devenir de l’étoffe des rêves. 
 
    
 
   *
 
    
 
   J’ouvre un œil quand j’entends Ronan se préparer à quitter l’appartement. Je me suis finalement assoupie. J’émerge de ma chambre, le cheveu et bataille et l’œil cerné. Je bafouille des excuses :
 
   —    Je suis désolée, je ne me suis pas réveillée. 
 
   —    Ne vous en faites pas. Je me suis très bien débrouillé. Je file, en vous remerciant encore de votre gentil accueil. A une prochaine fois peut-être ?
 
   Une prochaine fois ? Non mais tu rêves, Ronan !!! Je me couperais la main plutôt que de cliquer sur une nouvelle demande de ta part, toi le champion du monde des ronfleurs !
 
   —    Oui c’est ça, à une prochaine fois. Je vous souhaite une bonne journée et un bon retour chez vous. 
 
   Aussitôt la porte refermée derrière le ronfleur du siècle, je retourne sans mon lit et…
 
    
 
   … Je suis allongée dans les filets d’un catamaran qui vogue dans les eaux turquoise des  îles Exumas, dans les eaux bahaméennes. Deux dauphins cabriolent joyeusement à la proue du bateau. Mon bikini ultra-mini met en valeur mon corps parfait de déesse. Je sirote un mojito bien frappé. Je baisse mes lunettes et tourne la tête vers le capitaine. Magnifique, bronzé, les yeux protégés par des Rayban Aviator, Brett Pett est à la barre. Soudain, le voilier s’échoue avec fracas sur un rocher. La coque se fend et deux et le choc me réveille.  
 
   C’est l’interphone qui vient de sonner.
 
   Une livraison de fleurs. Un joli bouquet de pivoines avec un petit mot épinglé dessus.
 
   De Brett Pett !
 
   C’est Ronan qui s’excuse de ronfler. Parfois !
 
   Merde ! Il est midi. 
 
   Avec ces conneries de midinette, j’ai perdu une demi-journée de travail !
 
    
 
   *
 
    
 
   —    Dans les bras de Brett Pett, je te dis ! Il m’a fait le coup de « Bond, my name is Bond ! 
 
   —    Je te crois pas !!!
 
   —    Mais qu’est-ce qu’il y a de si incroyable à ça ?
 
   Silence sur la ligne. Claire prend le temps d’assimiler l’information. Je lui ai raconté par le menu l’emménagement, les conversations de café du commerce avec les copines du quartier, Ronan et ses ronflements, mon jogging et ma rencontre nocturnes.  
 
   —     Tu te rends compte, il y avait une probabilité sur un million, ou un milliard, de le rencontrer !
 
   —    J’espère que tu n’es pas jalouse ! 
 
   —    Pas avec ce que j’ai dans mon lit en ce moment !
 
   En ce moment Claire batifole avec un jeunôt de 28 ans, bâti comme un déménageur. Elle n’arrête pas de s’extasier sur les bienfaits d’une vie sexuelle intense en espérant faire de moi une émule. 
 
   —    En tout cas, il est incroyablement bien foutu et il a un sourire craquant…
 
   —    Tu ne m’apprends rien, il suffit de lire Voilà…
 
   —    Parce que tu lis Voilà, toi ?
 
   —    Comme tout le monde, chez le coiffeur !
 
   —    C’est pas pareil dans la presse et en vrai, ça je peux te l’assurer ! Je te jure, ça m’a fait un effet… Wahou !!!
 
   —    Je vois ça, tu as l’air aussi excitée qu’une groopie de 16 ans.
 
   Juste l’impression que je voulais éviter de donner ! Moi qui pensais aborder mon récit avec recul et paraître détachée, hé bien, c’est raté ! 
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Jeanne
 
    
 
   Finalement, on travaille très bien dans le silence de la nuit. J’ai chamboulé mes habitudes et décalé mes horaires. Je dors très tard, le matin jusqu’à 11 heures environ. Je me mets au travail en début d’après-midi jusque aux premières heures du matin, depuis que je me suis mise au jogging nocturne. Dans l’espoir tout à fait assumé de me cogner de nouveau dans Brett Pett. 
 
   Certaines nuits, il y a de la lumière dans l’hôtel particulier d’à coté, d’autres non. Une fois j’entends même des riffs de guitare. Je reconnais Smells like teen spirit. Nirvana. Ça nous fait un autre point commun, en plus du jogging de nuit. Tout bien considéré, je ne sais pas si le jogging de nuit est vraiment un point commun, puisque je ne recroise pas Brett Pett. Ni au galop, ni au trot ni même au pas ! Ni de nuit, ni de jour.
 
    
 
   Quand je raconte mes expéditions nocturnes à Jules, il s’inquiète.
 
   —    Tu es complètent secouée ! Tu vires groopie sévère là. Il faut te reprendre Jeanne, tu files un mauvais coton. 
 
   —    C’est que ma vie est en train de bouger. Ce sont des signes, indéniablement… Tu ne les voies pas ? Toi qui vois toujours des signes partout, là tu ne voies rien ? 
 
   Jules roule des yeux et lisse le front : 
 
   —    Non je ne vois rien. 
 
   —    Pourtant ça crève les yeux. Entre mes visiteurs Home and Breakfast et Brett Pett… 
 
   —    Arrête de te la péter avec Brett Pett !
 
   —    Oh, elle est bonne celle-là. Tu feras moins le malin quand…
 
   —    Quand quoi ? 
 
   Là, je cale… puis je lâche victorieuse :
 
   —    Quand je te le présenterai !
 
   —    Mais enfin Jeanne atterris, nom d’une pipe !
 
   Pour une fois, c’est Jules qui se montre plus pragmatique que moi.
 
    
 
   *
 
    
 
   Du côté de Claire ce n’est guère mieux. Quand je l’informe de ma nouvelle organisation au quotidien, elle ne s’enthousiasme pas. Au contraire. 
 
   Cette fois, elle me diagnostique une middle life crisis, autrement dit une crise de la quarantaine. Je lui rappelle que j’ai déjà dépassé la quarantaine, et que le prochain cap en vue est la cinquantaine. « Tu as toujours fait dix ans de moins que ton âge… » me rétorque Claire en rigolant, « … mais si tu préfères, on peut dire crise de la cinquantaine ! » 
 
    
 
   *
 
    
 
    En allant fouiner sur Doctorissimo, je trouve un test «  Souffrez-vous de la middle age crisis ? ». 
 
   Je réponds aux questions :
 
   1- J’ai entre 35 et 45 ans : faux, j’en ai 48 !
 
   2- Je me sens frustrée : faux, surtout pas sexuellement, sauf en de très rares occasions.
 
   3- Je ne fais aucun exercice physique : faux : je me suis remise au sport avec mes jogging nocturnes.
 
   4- Je suis tentée par le bouddhisme ou par le bénévolat, je lis de la philosophie : faux, ni le taoïsme ni une quelconque religion asiatique, ni les actions de la paroisse ne m’attirent. En revanche, j’ai repris goût à la philo depuis les révisions du Bac de Diego, donc moitié faux, moitié vrai !
 
   5- Je cherche de la consolation dans la bouffe, dans l’alcool ou dans d’autres substances plus ou moins licites : faux. Je descends de temps en temps un pot de Ben and Jerry à une vitesse record, mais je mettrais plutôt ça sur le compte d’une gourmandise légitime, et ensuite je suis bourrelée de remords. Jules est un bon compagnon de beuverie, et parfois nous buvons plus que de raison. Je tire parfois sur le pétard de Claire. Est-ce que ça compte ? Je corrige. Vrai.
 
   6- Je fais des achats inutiles : faux, mais principalement pour cause de budget en berne. En revanche, je m’offre un Noël aux Caraïbes, ce qui n’a absolument rien d’inutile ! 
 
   7- Je considère que je n’ai pas accompli un dixième de mes rêves d'enfant : vrai. Premier faux pas ! Je rêvais d’un prince charmant, d’une vie sans souci, de voyages au long cours, d’une grande famille… De ce côté-là, c’est complètement raté !!!
 
   8- Je fuis les soirées entre amis : faux. Ma convivialité est même au top depuis que j’ai adhéré à Home and Breakfast. 
 
   9- Je ne me sens pas assez récompensée de mes efforts professionnels, et cela finit par me paralyser et nuire à ma créativité : vrai. D’ailleurs, j’en ai assez de me défoncer pour des clients ingrats, qui ne rémunèrent pas mon talent à sa juste valeur, raison pour laquelle j’ai pu répondre faux en question 6.
 
   10- J’éprouve le besoin de donner un sens à mon existence : vrai. Mais comme tout un chacun. Quelle question idiote ! Je ne compterai pas la question.
 
   11- Je me sens incomprise, j’ai du mal à trouver des interlocuteurs : faux. Entre Claire, Jules et Amélie, mes amis me comprennent parfaitement.
 
   12- Je m’offre des gadgets électroniques : faux. Je n’ai qu’un vieux Nokia totalement obsolète comme téléphone et je reste adepte de la philosophie « un appareil, une fonction ». Mais je ne vois pas ce que cette question vient faire dans ce test. Totalement déplacée.
 
   13- J’attache une attention toute nouvelle à mon apparence, j’ai l'impression que je vieillis : vrai. Ma nouvelle activité de Bed and Breakfast et mon voisin hollywoodien, sont de bons stimuli en la matière. Quant à vieillir, ce n’est pas une impression, mais une réalité. La nier serait tout à fait stupide. 
 
   14- J’ai la  certitude que dans trois ans, j’exercerai un autre métier, genre chambre d'hôte ou salon de thé : faux. C’est déjà fait ! Quant à mon métier, je n’en envisage pas d’autre, pour le moment du moins. 
 
    
 
   Je fais le bilan de mes réponses. Résultat : huit faux, cinq vrais, un faux /vrai (la 4)
 
   J’annule les questions 10 et 13, la 4 est neutre.  
 
   Donc : huit faux, trois vrais ! 
 
   CQFD : je ne souffre pas de middle age crisis ! 
 
   Triomphante, je rappelle Claire pour l’en informer. 
 
   —    C’est le démon de midi alors ? Ou une groopimania aigue ?
 
   Il n’y a pas de test sur le démon de midi sur Doctorissimo, mais Wikipédia m’informe que c’est un mal typiquement masculin. 
 
   Conclusion : je suis une vieille groopie.
 
    
 
   *
 
    
 
   Tout au fond de moi, je sais qu’aussi bien Jules que Claire a raison, même si ça m’agace de le reconnaître. Je prétends me concentrer beaucoup mieux la nuit, mais les faits me donnent tort. D’autant plus que les clients commencent à me harceler par téléphone dès leur arrivée au bureau à 9 heures du matin. Au bout d’une semaine de ce régime d’horaires décalés, je capitule et je reprends le cours normal de ma vie. Mon aventure dans les bras de Brett Pett n’est plus qu’un souvenir. D’ailleurs, depuis deux jours, les volets de la maison d’à côté restent obstinément fermés. Plus aucun signe de vie. L’oiseau a dû regagner les collines de Berverly Hills ou la plage de Malibu.
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Brett
 
    
 
   Je sors de la boulangerie, la joue déformée par la maxi bouchée de baguette que je viens d’enfourner. Je bute quasiment sur le client qui s’apprête à rentrer.
 
   —    Hi Jeanne ! 
 
   Je lève le nez. Brett Pett ! C’est en train de devenir une habitude ! Je regrette amèrement de ne pas m’être maquillée et coiffée convenablement avant de sortir. J’avale promptement ma bouchée de pain et je murmure un :
 
   —    Ah, vous êtes revenu ! Bonjour Brett !
 
   Et là, comme si de rien n’était, il me demande quelle sorte de baguette je préfère. 
 
   —    La tradition, je réponds sans hésiter.
 
   —    Bon, alors je vais essayer la tradition. 
 
   Je lui fais un grand sourire accompagné d’un petit geste de la main genre au revoir, et je m’éloigne. Direction la maison. En Mata-Hari, je suis nulle puisque je n’avais même pas vu qu’il était revenu. J’entre dans la villa quand je sens sa présence dans mon dos. Il m’a rattrapée. J’avoue, je suis rentrée à la maison en pas de fourmi, juste au cas où il rentrerait aussi, pour lui donner une chance de me rattraper. Ça a marché. C’est mon jour de chance, il faut croire. 
 
    
 
   J’ouvre la grande grille et nous remontons l’allée côte à côte. Brett mâchonne un morceau de pain. J’adopte un pas encore plus lent pour faire durer ce moment.
 
   —    You’re right, vous avez raison, elle est très bon cette baguette !
 
   Son accent charmant coule comme du miel dans mes oreilles. 
 
   —    Très bonne, on dit très bonne, car la baguette, c’est féminin. Ce n’est pas comme le pain qui est masculin !
 
   —    Merci Jeanne de me corriger. Je vais improver mon français grâce à vous !
 
   —    Améliorer, on dit améliorer ! 
 
   Brett me regarde en souriant. Il a le sourire le plus craquant que j’ai jamais vu. 
 
   —    Vous ne faites plus jogging au milieu de la nuit ? me demande-t-il. 
 
   —    Non c’est fini, je n’ai plus d’insomnies. Je dors très bien en ce moment. 
 
   —    C’est comme moi. Plus de jet-lag. Je me suis habitué au rythme parisien.
 
   —    Mais vous étiez parti ? 
 
   —    Je suis venu quelques journées en Toscane chez une amie. Mais je reviens à Paris.
 
   —    Je suis allé, je suis revenu, passé composé, Brett !
 
   Il rit. Nous arrivons devant son hôtel particulier. Il esquisse un hochement de tête vers l’édifice.
 
   —    J’aime beaucoup ma nouvelle maison.
 
   —    C’est une très très belle maison. Enfin, vue de l’extérieur. 
 
   —    Ça vous plairait de la connaître ? 
 
   J’hallucine. Brett Pett est en train de m’inviter chez lui.
 
   —    Heu non… enfin oui… of course, bien sûr ! Bien sûr que j’aimerais… 
 
   J’en bafouille et j’en perds mon latin.
 
   —    J’organise une house-warming party, je ne sais pas comme on dit en français. Samedi.  Venez, comme ça vous connaîtrez ma maison !
 
   J’en reste comme deux ronds de flan. Je hoche la tête sans m’arrêter, comme un petit chien en plastique couché sur la plage arrière d’une voiture. Moi non plus, je ne connais pas la traduction. Une fête chaude ? Même si c’est une partouze ou une orgie, je ne vais certainement pas rater une occasion pareille. Une chose est sûre, ça ne se représentera pas deux fois. 
 
   —    Oh oui, j’accepte, avec grand plaisir !
 
   —    Venez accompagnée, avec qui vous voulez, Jeanne, ça me fait plaisir. 
 
   Je dois le quitter si je ne veux pas avoir l’air d’une idiote. Je lui tends la main. La sienne est chaude et ferme.
 
   —    See you saturday, 9 o’clock.  
 
   —    Okay ! Have a good day !
 
   —    See you, Jeanne !
 
   Ouf ! Je crois que je ne m’en suis pas trop mal sortie. J’ai l’impression de marcher sur un petit nuage sur les quelques mètres qui me séparent de mon immeuble. Je franchis la porte d’entrée et m’adosse au mur du hall. J’ai du mal à croire ce qui m’arrive. 
 
   Je suis invitée chez Brett Pett. 
 
   Pour une warming party !
 
   Aussitôt arrivée dans mon appartement, je griffonne sur un post-it rose fluo en forme de coeur « Ne jamais sortir débraillée » et je le colle sur le haut de mon écran d’ordinateur. 
 
   J’affiche une page Google et je tape warming party.
 
   Finalement, c’est tout bêtement une pendaison de crémaillère. Mon ami Google vient de lever le voile. J’aurais pu le deviner si je n’avais pas lévité à trois centimètres au-dessus du sol durant toute notre conversation. Samedi prochain, c’est dans cinq jours. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Massimo
 
    
 
    
 
   En cliquant sur sa demande, la première chose qui me saute aux yeux, c’est qu’il n’y a pas de photographie sur le profil de Massimo. Ce n’est pas la première fois, mais je ne peux m’empêcher de ressentir une légère déception. Chaque fois que je reçois une demande, je clique fébrilement sur le profil de la personne et c’est comme si j’ouvrais un paquet cadeau. Le visage qui s’affiche est une bonne surprise ou une déception, c’est selon. Là, c’est l’inconnu !
 
   Massimo, 45 ans, Milanais. 
 
   Un début de profil assez salivant, il faut bien l’avouer. 
 
   Il n’a qu’un seul commentaire à son crédit, mais très encourageant. 
 
   C’est « un hôte charmant et très attentionné ». 
 
   Question : jusqu’où va son attention ? 
 
   Il parle anglais et français. Tant mieux, parce que mon italien est resté au niveau du latin de quatrième. 
 
   Massimo, j’aimerai une nuit, ce qui ne constitue pas une trop forte intrusion dans ma vie privée. Le problème c’est que ça tombe pile avec la warming party de Brett. Tant pis, je ferai un entorse à mon règlement intérieur et je laisserai Massimo seul dans l’appartement, comme un grand. D’un clic, je l’accepte et j’enfile mon costume de Conchita pour que tout soit prêt à son arrivée.
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Jules ou Claire ?
 
    
 
   Le dilemme est cornélien : Jules ou Claire ? Auquel des deux je demande de m’accompagner à la warming party ? 
 
   Avec Jules, ce sera comme si j’étais en couple. Personne ne s’intéressera à moi et lui sera comme un fou, incontrôlable, je le connais. Et puis les Américaines ne lui valent rien, on a vu ce que ça donnait avec Angie !
 
   Avec Claire, en revanche, j’ai plus de chances de faire des rencontres masculines… Comme nous sommes très différentes (elle est aussi mince et élancée que je suis ronde et petite, aussi blonde que je suis brune…), nous ne pouvons pas nous faire de l’ombre. Et dans le pire des cas, on ricanera entre filles en sifflant du champagne. 
 
   J’opte pour Claire, en espérant que Jules comprendra mes raisons et me pardonnera.
 
   J’appelle Claire.
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   Finalement, ce ne sera pas Gossip girls. 
 
   Ce sera Jules. 
 
   Claire a dû décliner. A son grand regret. J’avais oublié que samedi prochain, elle fête en famille les quatre-vingt ans de son père. Elle a organisé une grande fête familiale dans leur propriété de Bourgogne, fait venir des cousins de la France entière, réservé des chambres d’hôtel (elle n’est pas encore convaincue par Home and breakfast), un barnum, le traiteur, les extras, organisé un feu d’artifice.… Malgré une envie folle de m’accompagner, elle ne peut pas se dédire, non vraiment, cela ne se fait pas. En fait, elle a très envie de fêter l’anniversaire de son père et je la comprends. 
 
   J’appelle Jules qui, bien que tout excité, est un peu vexé d’être mon second choix, même s’il comprend. Pour me punir, il fait sa chochote. Se fait un peu prier. Mais je sais qu’au fond, il trépigne de joie. Il me fait remarquer qu’il l’avait prédit ! Nous sommes redevenus des gosses de 12 ans invités à leur première surprise-party. 
 
   Comme je n’ai rien à me mettre de potable, nous prenons rendez-vous pour une séance de shopping. Jules me traîne chez un créateur coréen caché au fond d’une impasse du Marais. Je déniche une ravissante petite robe noire qui coûte le prix d’une nouvelle charte graphique, autrement dit un bon mois de travail. C’est bien la peine d’avoir fait de brillantes études pour se retrouver à gagner à peine mieux que le SMIC, et encore les bons mois.  Je l’essaie. Jules fait son Karl Lagerfeld et m’assène : 
 
   —    « On n'est jamais trop ni pas assez habillée avec une petite robe noire. »
 
   Je minaude sur la pointe des pieds, tourne et retourne sur moi-même au seuil de la cabine d’essayage.
 
   —    Tu aurais envie de me l’enlever, toi, cette robe ? 
 
   Jules écarquille les yeux et fait une grimace, comme si un taon l’avait piqué. 
 
   —    Te l’enlever ??? Enfin Jeanne !
 
   —    Si je n’étais pas moi, et si tu n’étais pas toi… Si tu me voyais pour la première fois avec, tu aurais envie de me l’enlever ? 
 
   Jules m’étudie avec attention : 
 
   —    Si tu n’étais pas toi, et si je n’étais pas moi, alors oui peut-être, sûrement même, j’aurais très envie de te l’enlever cette robe. 
 
   —    Alors, je la prends. 
 
   Jules me suit à la caisse un peu perplexe. Je m’amuse des points d’interrogation qui flottent dans son regard. Et je l’affranchis. 
 
   —    « Une robe n’a de sens que si un homme a envie de vous l’enlever » c’est Françoise Sagan qui l’a dit. C’est joli, non ? 
 
   —    Non seulement c’est joli, mais en plus c’est très juste !
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Massimo
 
    
 
   J’ouvre la porte avec, comme à chaque fois, un petit frisson d’excitation. 
 
   Il est à tomber ! 
 
   Grand, élancé, large d’épaules larges. Blazer marine sur jean légèrement ajusté, italien jusqu’au bout de ses mocassins de cuir noir. Des traits patriciens, menton décidé, mâchoire carrée, lèvres généreuses. Une masse de cheveux bruns rejetés en arrière plaqués au gel. Tout en lui respire l’aisance et l’autorité. Une mèche rebelle qui retombe cache un de ses yeux, lui donnant un air incroyablement sexy. Bref, il a un potentiel érotique largement au dessus de la moyenne. Son regard marron aux éclats dorés expédie une série de décharges électriques qui dévalent le long de ma colonne vertébrale jusqu’au creux de mes reins. Je vacille dans mes ballerines et je dois me retenir au chambranle de la porte d’entrée. Il y a un moment de flottement. Il doit se demander pourquoi je ne bouge pas. Il affiche le sourire confiant d’un homme très conscient de son charme et il me tend une grande main ferme aux doigts longs et fuselés. Merde, la mienne est moite d’émotion. 
 
   Subrepticement je jette un cou d’œil à sa main gauche. Il ne porte pas d’alliance. Je relève les yeux et rougis quand je comprends qu’il a surpris mon regard. Il me sourit d’un air que j’imagine de connivence. Je baisse les yeux de peur d’avoir l’œil trop gourmand et je l’invite à me suivre. Il traîne derrière lui sa lourde valise. En avançant vers la chambre, j’ai l’impression d’une brûlure dans le bas du dos : le feu de son regard fixé sur mon derrière.
 
    
 
   Je me ressaisis et tente de jouer les hôtesses professionnelles. Je le laisse s’installer et regagne ma tanière. Mon estomac joue au yoyo. Pas de contestation possible, Massimo est le plus beaux de mes visiteurs Home and Breakfast. J’ai comme des papillons dans le ventre, tellement il exsude la sensualité. 
 
    
 
   Tu vois bien, Jules, que ma vie est en train de bouger ! Brett Pett, et Massimo, deux rencontres de taille coup sur coup… Si c’est pas de la pure adrénaline ça !
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Jeanne et Jules
 
    
 
   Malheureusement, ce soir-là, aucun candidat ne se manifeste pour m’enlever ma jolie robe noire…
 
   Un malabar à oreillette nous arrête à la grille qui cerne l’hôtel particulier. Il s’enquiert de nos identités, murmure des paroles incompréhensibles dans un micro invisible et nous fait poireauter et attendant le verdict. De la porte d’entrée ouverte en haut de l’escalier, s’échappent des flots de musique et la rumeur sourde des conversations. Le malabar nous fait signe que non, nous ne sommes pas sur la liste des invités. Par chance, juste à ce moment-là, Brett s’encadre dans le chambranle de la porte. Il a un petit geste de la main :
 
   —    Hi Jeanne ! Please come in !
 
   Je fusille d’un bref regard méprisant le bouledogue qui, penaud et dépité, s’écarte pour nous laisser pénétrer dans le saint des saints qu’il a pour mission de protéger.
 
   —    Hi Brett !
 
   L’acteur me serre la main, son efficace sourire accroché au visage. 
 
   —    This is my friend Jules !
 
   —    Hi Jules ! Welcome ! My home is your home…
 
   Fin de l’échange : happé par une furie blonde surexcitée, Brett disparaît main dans la main avec son invitée. Je regarde triomphalement Jules.
 
   —    Ben, ma chérie, t’es grillée maintenant !
 
   —    Comment ça grillée ?
 
   —    Maintenant il croit que tu es maquée !
 
   —    Quelle importance ? Tu ne crois quand même pas qu’il aurait pu m’envisager une demi-seconde comme… ? 
 
   —    Et pourquoi pas ? Tu es une très belle Milf !
 
   Jules roule des yeux en rigolant.
 
   —    Une quoi ? 
 
   —    Hé hé !
 
   —    Une quoi, Jules ? 
 
   —    Une Milf : une « mother I’d like to fuck »
 
   Le bouledogue nous fait signe de circuler, nous bloquons l’entrée. 
 
    
 
   *
 
    
 
    Dire que nous faisons tapisserie dans cette ambiance entre glamour et bling-bling est un doux euphémisme. Malgré l’accueil de Brett qui a eu la délicatesse de me saluer gentiment, nous sommes comme deux chiens dans un jeu de quille dont nous ignorons totalement les règles : pas vraiment à notre place. 
 
    
 
   Alors nous adoptons le seul comportement jouable et capable de nous désinhiber : nous buvons sans retenue. C’est facile car l’alcool coule à flots. Il n’y a qu’à tendre la main et un verre se matérialise aussitôt. De jolies serveuses court-vêtues de noir  sillonnent en tous sens les pièces de réception, un plateau sans cesse rechargé sur le bras. Dans un coin, il y a un open bar où un virtuose du shaker agite les bras sans interruption (en voilà un qui se prépare des biscotos à la Schwarzenegger s’il continue à ce rythme).
 
    
 
   Il y a un monde fou, plein de beautiful people, des cohortes de bimbos, des parasites, et des qui font la une des magazines peolpe. On se marche sur les pieds, on s’embrasse, on se congratule, on se trémousse, on danse… L’ivresse venant, nous nous acclimatons. C’est une fonction mathématique : notre degré d’adaptation augmente avec notre taux d’alcoolémie. Dans un éclair de lucidité, je comprends le phénomène de l’alcoolémie chez les jeunes. Et je compatis. Jules m’abandonne pour aller échanger nos verres vides contre des pleins. Un vieux beau (c’est bien ma veine) m’aborde en anglais avec un accent français à couper au couteau, Il me propose un casting.
 
   —    Euh, je ne suis pas actrice. Je suis la voisine de Brett, nous faisons du jogging ensemble…
 
   —    Ah, je vois…
 
   Sa face de rat affiche une déception sans nom. Une joggeuse parisienne, beurk ! Il me tourne le dos, l’air pincé, comme si je sentais la sueur, et part à la recherche d’une actrice, hollywoodienne de préférence. Sale goujat ! Je me console en descendant mon verre d’une lampée. Jules et moi, nous dérivons de pièce en pièce au gré des mouvements de la foule. Jules me pousse discrètement du coude ou me presse la main chaque fois qu’il reconnaît quelqu’un dans l’assemblée. Il essaie sans succès de brancher une blonde de trois mètres, un mannequin russe ou biélorusse, en tout cas originaire de l’Europe de l’Est, à en juger par sa taille, sa blondeur et son minois de pékinois. Il change de braquet et retente sa chance avec une brunette piquante qui le snobe pour se jeter dans les bras d’un bellâtre à la gueule de mafieux calabrais. Pas de bol, Jules ! 
 
    
 
   *
 
    
 
   —    Tu savais toi que Sam Ruppert était homo ?
 
   —    Ah bon ? 
 
   —    Je viens de le voir rouler  une pelle à un mec dans les toilettes ! Je croyais qu’il était marié à cette actrice italienne…
 
   —    Ça veut strictement rien dire ! 
 
   —    Mais…
 
   —    … Ce que tu peux être cul-béni parfois Jeanne !
 
   La profondeur de nos échanges me fatigue autant que le piétinement d’une pièce à l’autre. Nous faisons une incursion dans le vaste jardin où un barnum a été dressé. Là aussi, on se bouscule, les fumeurs et les fumeuses surtout. Entre les relents de cigare et ceux de shit, j’ai le cœur au bord des lèvres. Je lève la tête vers mon petit immeuble. Une faible lumière éclaire la fenêtre de la chambre de Diego. Massimo est en train de veiller ou alors, il a laissé sa lampe allumée pour ne pas me déranger en rentrant. D’un coup, j’ai très envie de regagner mon domicile et de me faufiler dans ses draps. L’alcool me fouette les sens et je m’imagine nue dans ses bras, écrasée par le poids de son corps, enflammée par ses baisers, haletante sous ses coups de boutoir… J’ai trop d’imagination. Je m’éclipse dans les toilettes pour me rafraîchir. J’y retrouve le mannequin russe penchée sur un petit tas de poudre blanche qui, si j’en crois mes maigres connaissances en la matière, ne doit pas être du sucre glace. 
 
   Mais qu’est-ce qu’on fout ici ? 
 
   Quand je sors, je cherche Jules. Cette fois il a branché une sexagénaire à la façade ravalée qui affiche un décolleté plongeant jusqu’au nombril. À moins que ce ne soit elle qui l’ait branché. Il semble très absorbé par sa conversation et je n’ose pas interrompre leur échange. Il me repère du coin de l’œil et me happe au passage.
 
   —    Laissez-moi vous présenter mon épouse, Jeanne !
 
   La femme ébauche un sourire méprisant et nous plante là.
 
   —    J’ai eu une promotion, là ?
 
   —    Ouf, tu m’as sauvé la vie, crois-moi. J’étais mal parti !
 
   —    Et si on changeait de crémerie ?
 
   Jules acquiesce. Je cherche Brett du regard pour le saluer, dans un sursaut de bonne éducation. Peine perdue. Nous nous esquivons alors que la fête bat son plein, enlacés comme un couple amoureux. 
 
    
 
   *
 
    
 
   —     Quelle assemblée de cloportes ! Ce ne sont pas des hommes de goût, non vraiment…
 
   —     ???
 
   —    Moi, je te l’enlèverais bien cette jolie petite robe…
 
   —    Pfffttt, Jules ! Tu rigoles !
 
   Son étreinte se resserre autour de mes épales. L’espace d’une demi-seconde, je suis troublée par le contact de son corps contre le mien. Mais Jules est Jules, mon meilleur ami. C’est juste l’effet champagne-Brett-Massimo conjugués, un cocktail qui torpille mes repères et fouette mon imagination. Nous décidons de poursuivre la soirée et Jules hèle un taxi en maraude. Direction le Harris Bar où nous terminons la nuit en beauté par un concours de Tequila paf. Jules me raccompagne titubante au petit matin.
 
   Quand j’émerge, avec une gueule de bois carabinée, Massimo a levé le camp. Sur la table de la cuisine il m’a laissé une gentille petite note pleine de fautes d’orthographe : « Jeanne,je vous laisse dormire. Merci pour tutte. Je revient très biento a Paris. Je vous fais une signal. Massimo. »
 
   A cause de Brett, j’ai loupé Massimo.
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Felicia
 
    
 
    
 
   Felicia me propose de nous parler par WhatsApp via Facebook, Je décline, je ne connais pas WhatsApp. Le mail ou, plus ringard, le téléphone me paraissent tout à fait appropriés. Après quelques ajustements de communication, la voilà installée dans la chambre de Diego. 
 
   Dire que Felicia est belle est un euphémisme, elle est ravissante et fraîche comme une rose qui vient d’éclore, une peau d’ambre, de longs cheveux noirs qui cascadent dans son dos, un regard noisette piquant, des fossettes sur ses joues rebondies, des formes plantureuses qu’elle assume avec bonheur. Elle n’a que 21 ans. Je me félicite qu’elle n’ait pas choisi le loft de Jules et ne soit pas tombée dans les griffes de cet escogriffe. Rien que cette idée me fait frissonner. Quand je l’ai vue sur le seuil de ma porte, souriante, belle comme un cœur, j’ai senti un grand élan d’affection m’envahir. 
 
   Felicia vient de Madrid où elle suit des études de management. Avant de rentrer chez elle en République dominicaine pour les vacances, Felicia s’offre un détour par Paris qu’elle ne connaît pas. Ce qui l’a décidé à me choisir, c’est nos échanges sur son pays d’origine que je connais bien et le fait que je parle parfaitement l’espagnol. 
 
    
 
   Je lui donne quelques conseils, et malgré son arrivée tardive, la voilà repartie arpenter les Champs Elysées. Je ne peux m’empêcher de me faire un peu de souci tout en me morigénant « Elle n’est pas ta fille, tu n’es pas sa mère, c’est une grande fille etc, etc… »
 
    
 
   Je me couche avec un livre. Je l’entends rentrer vers 1 heure du matin. Elle se faufile dans sa chambre. Je soupire de soulagement : ouf, le poussin est rentré au nid. 
 
   Le lendemain nous partageons un petit déjeuner matinal. Elle me raconte qu’elle a marché jusqu’à la tour Eiffel et qu’elle est rentrée à pied. J’en frémis rétrospectivement. 
 
    
 
   Felicia s’éclipse dans sa chambre car elle doit se préparer pour la visite en vélo de la capitale qu’elle a retenu depuis Madrid. Elle revient en trottinant dans le salon, juchée sur des espadrilles à talons compensés et me demande avec son accent chantant si je peux remonter la fermeture éclair de sa robe. J’ai le souffle coupé : elle ressemble à Blanche-neige. Elle a revêtu une robe sans manche, rouge à gros pois blancs, serrée à la taille, qui s’évase comme une corolle sous le corsage et lui arrive largement au-dessus du genou. 
 
   —    Felicia, ce ne serait pas mieux de mettre un pantalon ou un short pour ta ballade à vélo ? 
 
   —    Je préfère mettre cette robe, m’explique-t-elle avec un sourire à désarmer un horse guard, ceux qui ne doivent sourire sous aucun prétexte, parce que ce sera beaucoup plus joli sur les photos. 
 
   Tu as raison Felicia, ce sera plus joli. Je remonte la fermeture sur son dos ferme. Le soir, nous prenons un apéritif et elle me montre ses photos. C’est effectivement très joli ! Elle est ravissante, nous choisissons celles qu’elle poste sur Facebook. Puis elle se prépare : elle doit passer la soirée avec un « ami » rencontré lors de sa ballade en vélo. Je grince des dents : pourvu qu’il n’y touche pas ! Quand on est une mère poule, on ne se refait pas ! 
 
    
 
   Le séjour de Felicia qui n’aura duré que trois jours, est un enchantement. C’est sûr, une bonne fée s’est penchée sur le berceau de cette fille à sa naissance. Quand elle s’en va, je ressens comme un grand vide.  Felicia a réveillé mon instinct maternel.
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Adonis
 
    
 
   Adonis est grec. Crétois plus exactement.
 
   Avec un pareil prénom, j’espère qu’il est… beau comme un Dieu, sinon la nature serait bien cruelle ou ses parents bien inconscients de l’avoir affublé d’un tel sobriquet.
 
   Il m’a expliqué par mail dans un anglais parfait qu’il vient à Paris pour voir les quarts de finale, les demi-finales et la finale de Roland Garros. Un mordu de tennis donc…
 
   Deux choses m’étonnent : 
 
   1-    qu’il déboule en France en pleine crise grecque pour assister à un jeu de raquettes
 
   2-    qu’il ait choisi mon adresse qui n’est pas franchement à côté des courts en terre battue de Roland Garros. 
 
    
 
   Pour le point un, soit c’est un petit malin qui est en train de sortir ses économies de Grèce, pour éviter la faillite nationale qui s’annonce, et dans cette hypothèse le tennis n’est qu’une excuse, soit c’est un vrai fan de terre battue et il a acheté ses billets longtemps à l’avance. Dans un cas comme dans l’autre, il doit avoir quelques économies sous son matelas. 
 
    
 
   Quant au choix de mon appartement, ce doit être la longue liste de ma clientèle masculine qui ne tarit pas d’éloges à mon égard qui l’a décidé, même si ses moyens financiers, que j’imagine confortables (cf point 1), lui auraient permis de prétendre à un logement beaucoup plus luxueux. Ou alors, c’est l’effet de ma sublime photographie photoshopée de quand j’avais dix ans de moins !
 
    
 
   Je suis curieuse de rencontrer Adonis pour me forger une opinion. J’ai une dent contre les Grecs depuis que je sais ce que leur incurie risque de nous coûter. Pourtant, pas plus tard qu’il y a quelques mois, j’étais dans de bien meilleures dispositions. Lors de nos trois semaines de bourlingue dans les Cyclades l’été dernier avec Diego, j’ai tout payé en liquide, des chambres aux fruits, en passant pas les ballades en caïques et autres réjouissances. Tout au noir, donc sans TVA, et par conséquent moins cher. A ce moment-là, je n’avais pas d’état d’âme. Au contraire, je m’en suis réjouie. La Grèce, c’était la bonne affaire ! Aujourd’hui, j’ai changé d’avis. Comme quoi je ne suis pas à l’abri des retournements de veste, surtout quand ils m’arrangent et qu’ils touchent au porte-monnaie. Je n’en suis pas particulièrement fière. C’est pourquoi, je n’ai pas succombé à la tentation qui m’a chatouillé l’esprit : j’ai failli remonter sensiblement mon tarif, lors de sa réservation, spécialement pour Adonis. Rapport aux 700 euros, (1400, si je compte Diego) que vont me coûter à titre personnel la mauvaise gestion et les dérives de l’économie grecque. Finalement, je me suis dit que ce serait mesquin, vue ma position de l’été précèdent. En plus, ça m’aurait obligée à des tas de manipulations sur la plateforme. Et je ne tiens pas plus que ça à attirer l’attention des administrateurs du site sur moi. 
 
    
 
   Je reçois donc Adonis dans quelques jours, au tarif de monsieur tout le monde. Et motus et bouche cousue sur les problèmes de la Grèce. Nous ne parlerons que aces, sets et matches !
 
    
 
   *
 
    
 
   Quand j’ouvre la porte, je suis sur mon trente-et-un. Enfin, plus simplement, disons que j’ai fait un petit effort de tenue : une jolie petite robe printanière et des espadrilles compensées rouge, style méditerranéen, histoire de ne pas trop dépayser mon amateur de courts de tennis. J’ai le cœur qui bat d’excitation comme à chaque nouvelle arrivée. En route pour l’Olympe ! Surprise : Adonis n’a rien d’un Apollon, rien d’un dieu du Panthéon. Ni même d’un demi-dieu. Pas de pectoraux noueux qui se dessinent sous la chemise, pas de traits taillés à la serpe. Il serait plutôt du genre pâtre grec, et encore un pâtre issu d’une province reculée du Péloponnèse où l’on ignore tout du régime grec ! Adonis est petit (de ma taille), râblé, rondouillard, de teint olivâtre. J’en conclus que, en choisissant son prénom, ses parents avaient placé dans sa croissance des espoirs que leur rejeton n’a pas tenus. Il arbore une fine moustache à la Don Diego de la Vega, version studios Disney années 60 et il est boudiné dans un costume bon marché aussi branché qu’un vinyle de Julio Iglesias. Bref, Adonis n’est pas du tout mon genre. Mais je dois reconnaître qu’il a le sourire Email Diamant, le regard chaleureux et la poignée de main franche.
 
   J’exécute les figures imposées, présentation de la chambre, visite de l’appartement, proposition d’un rafraîchissement. Adonis me rejoint au salon, une petite bouteille de liquide transparent dans une main et une enveloppe dans l’autre. 
 
   —    Ouzo, clame-t-il triomphalement en brandissant sa bouteille. Un alcool typiquement grec, pour l’apéritif ! C’est pour vous !
 
   —    Comme c’est gentil, Adonis, merci beaucoup.
 
   Ça tombe bien, je déteste l’anis ! Voilà une petite fiole qui ira rejoindre ses compagnes oubliées dans le fond du placard des alcools. Mais Adonis insiste pour que nous partagions un apéritif. Je botte en touche :
 
   —    17 heures, c’est un peu tôt, non ?
 
   —    Pas d’heure pour l’ouzo, clame-t-il
 
   Pour ne pas le vexer, je vais faire bonne figure et partager un ouzo avec lui. Je pars dans la cuisine chercher deux verres, de l’eau fraîche et des glaçons. Quand je reviens, Adonis est perdu dans la contemplation de mon mini-musée archéologique. Je lui explique la provenance de chacun des tessons (c’est le terme technique que m’a appris mon ami Charles qui est archéologue) collectés au cours de mes périples.  
 
   —    Mais vous n’avez rien qui vient de Grèce ? 
 
   —    Heu non ! Désolée !
 
   Je m’excuse presque, encore ce fichu travers ! 
 
   —    La prochaine fois, je vous en apporterai un !
 
   Ah ! Parce qu’il va y avoir une prochaine fois… Nous papotons voyage un bon moment. Puis Adonis extirpe solennellement de son enveloppe les précieux sésames pour les matchs de tennis. Avec un plan, je lui explique comment se rendre à Roland Garros, mais il décide que le mieux, c’est encore le taxi. C’est maintenant une certitude, il a sorti ses économies en liquide avant la banqueroute annoncée !
 
   Je regarde ma montre : une heure a passé. Adonis est de bonne compagnie. Finalement la petite bouteille d’Ouzo n’ira pas rejoindre ses copines dans mon placard, mais le sac poubelle, puisqu’on l’a sifflée. Adonis part en goguette dans Paris, et moi je file m’allonger avec un sérieux mal de tête et des nausées. 
 
    
 
   *
 
    
 
   Le lendemain soir, je décide quand même d’administrer un gage à mon Crétois : je le mets au défi de m’inviter dans un bon restaurant grec dans Paris. Il accepte de relever le défi et, grand prince, choisit une adresse de la rue de la Contrescarpe. Je redoute le pire, mais je dois me rendre à l’évidence, il n’a pas choisi cette adresse au hasard. Nous passons une très bonne soirée, très joyeuse et largement arrosée de Retsina, à la fin de laquelle je me trouve gratifiée d’une invitation à passer des vacances dans sa villa des environs d’Héraklion. 
 
   De retour à l’appartement, je note une légère hésitation dans l’attitude d’Adonis et comme une étincelle égrillarde dans son regard. Mon pâtre grec serait-il tenté de me proposer la botte ? Je reste aussi lisse qu’une table en formica et ne donne aucune prise au moindre malentendu. L’étincelle s’éteint dans le regard d’Adonis. Nous regagnons chacun notre chambre. Je m’endors en rêvant d’un mois d’août sous le soleil crétois en compagnie de Claire. 
 
    
 
   Adonis est resté cinq jours. Cinq jours pendant lesquels je ne l’ai pas quasiment pas vu en dehors de cette soirée passée au restaurant. Juste croisé le matin vers 10 heures, quand il partait renouer avec la terre battue. A chaque fois, détail troublant, il était cravaté et portait un costume qui bridait son estomac proéminent, avec à la main une petite mallette, pas vraiment la tenue de l’amateur de tennis qui part voir un match. J’ai un léger doute sur son emploi du temps, mais finalement, ce que fait Adonis de ses journées ne me regarde pas !
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Claire
 
    
 
   Je suis en plein travail quand la sonnerie du téléphone me force à lâcher ma souris. Je me suis inscrite aux abonnés absents jusqu’à demain matin, le temps de rendre ma copie. Je galère sur un fastidieux travail de remise en page d’une brochure pour des produits de beauté bios (tu parles, Charles !) et, le moins que l’on puisse dire, c’est que je ne suis pas en avance. Je jette un coup d’œil à l’écran de mon portable. Claire. Pour elle, je fais toujours une exception.
 
   —    Salut ma belle ! Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?
 
   —    Petite cachottière !
 
   —    Pourquoi ? 
 
   —    Tu fais partie de la jet-set maintenant et je te retrouve dans les pages des magazines people !
 
   —    Mais qu’est-ce que tu racontes ? 
 
   —    J’étais tranquillement en train de feuilleter Voilà chez le coiffeur, et qu’est-ce que je vois ? Ma Jeanne en photo ! En petit, pas en plein cadre, mais quand même. Avec Jules en plus !
 
   —    C’est quoi ce délire ? 
 
   Trop abasourdie par ce que je viens d’entendre, je ne relève même pas le gros mensonge de Claire à propos du coiffeur. En fait, elle lit la presse pipôle ! Ça, c’est vraiment un scoop !
 
   —    Je te dis que tu es en photo dans Voilà ! Dans un article sur une fête chez Brett Pett…
 
   —    Pas possible !!! Je te crois pas !
 
   —    J’irais pas inventer un truc pareil ! Si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à aller l’acheter et tu verras bien !
 
   —    C’est cette house-warming party où j’ai été invitée… Je t’ai raconté, tu te souviens ?
 
   —    Bien sûr que je me souviens, ça tombait pile le jour des 80 ans de mon père, j’étais verte de pas pouvoir t’y accompagner… Toujours est-il que tu as été paparazzée ma belle !
 
    
 
   *
 
    
 
   J’enfreins une de mes règles de vie (ne pas acheter de la presse caniveau), et je file, ventre à terre, jusqu’à la station de métro Sablons où se trouve le kiosque à journaux le plus proche de chez moi. La couverture de Voilà est collée en grand format à la paroi de verre du kiosque et la pile est bien visible à l’étalage. Brett Pett, jean polo et sourire fait la une avec le titre « Il est Parisien ». Je prends un exemplaire et je commence à le feuilleter d’une main fébrile à la recherche de l’article. 
 
   —    C’est pas une bibliothèque ici ! Pour lire, faut acheter, ma p’tite dame, me gronde gentiment le kiosquier. C’est 1,80 euros !
 
   —    Heu, oui bien sûr. 
 
   Je sors une poignée de pièces de ma poche et je règle mon achat. 1,80 euros pour me voir en tout petit, certainement pas plus grosse qu’une chiure de mouche, c’est cher payé ! Je prends racine sur le trottoir, mon magazine en main, et je fais voler les pages jusqu’à tomber sur l’article : Brett Pett : Pendaison de crémaillère de sa nouvelle adresse parisienne. Je scrute une à une la mosaïque de photos. Et là je nous vois, Jules et moi, en tout petit comme l’a dit Claire. Je plisse les yeux : nous avons les traits un peu flous à cause de la distance. Mais c’est bien nous au milieu de la foule d’invités. Pas d’erreur possible. Je regrette de ne pas avoir mieux soigné mon look ce soir là. J’ai l’air d’une oie blanche lâchée au milieu d’un troupeau de pintades sexys. Pas du tout dans le ton ! En fait ce n’est pas bien grave, car à part Claire qui pourrait bien me reconnaître ? Jules s’en sort bien mieux que moi.
 
   Je ressens tout de même un petit frisson d’excitation et je lui envoie aussitôt un texto : 
 
   Moi : G un truc à te montrer d’urgence !
 
   Jules : Je bosse ! Ça peut attendre ?
 
   Moi : Nan !
 
   Jules : ???
 
   Moi : RV Sansévéria 18h ?
 
   Jules : 19h ?
 
   Moi : OK.
 
    
 
    *
 
    
 
   —    Alors cette urgence ?
 
   Je m’effondre sur la banquette à côté de Jules qui est attablé devant un kir, les doigts dans une soucoupe pleine de cacahuètes. D’un geste de la main, il en commande un verre pour moi. 
 
   —    Tadam !
 
   Je brandis mon Voilà sous son regard éberlué. Je l’ouvre à la page de l’article et je pointe de l’index nos minuscules silhouettes. Jules fronce les sourcils, plonge une main dans sa poche et en ressort des lunettes qu’il chausse avant de se pencher sur la photographie. 
 
   —    Ça alors ! On dirait que c’est nous !
 
   —    On dirait pas ! C’est nous !!!
 
   —    Je ne vois pas nos noms dans la légende !
 
   —    Pfffttt ! 
 
   —    C’était ça ton urgence ? Quelle midinette ! 
 
   —    Ben quoi, c’est rigolo ! Ne me dis pas que ça t’amuse pas !
 
   —    Si bien sûr, c’est rigolo, mais de là à me convoquer d’urgence ! Tu sais qu’on pourrait leur intenter un procès, droit à l’image, respect de la vie privée, etc… On pourrait se faire du blé…
 
   Jules se penche sur la page du magazine et détaille attentivement la photographie. 
 
   —    Je me demande…
 
   —    Quoi ? 
 
   —    Non rien… Tu te rappelles avoir vu un photographe à la soirée ?
 
   —    Franchement, je n’ai pas fait attention…Claire dit que c’est un paparazzi !
 
   J’engloutis une bonne lampée de kir, tandis que Jules continue à bougonner à mi-voix. Comme il parle pour lui tout seul je ne lui prête pas attention. « Cette plongée… Bizarre ! J’ai comme le sentiment… On dirait que… Non, c’est pas possible… »
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Narcisse et Pénélope
 
    
 
   Ma dernière épreuve de vérité sous le verdict de mon miroir pas magique du tout et pas langue de bois non plus, date d’avant Antoine, mon tout premier visiteur Home and Breakfast. Depuis, une sorte de petit miracle s’est opéré : je me trouve moins moche et moins grosse ! Je décide d’appliquer à la lettre le sage conseil de Claire « Regarde-toi avec bienveillance ! » 
 
   Je m’examine avec attention et une grande bienveillance. Je n’ai pas gagné la guerre loin de là, mais tout de même une petite bataille : entre les restes de bronzage caribéen entretenu par des séances d’UV, et mes joggings nocturnes, j’ai l’impression de m’être embellie. Silhouette affinée, plus tonique, peau moins relâchée, léger hâle flatteur, visage plus reposé, regard plus conquérant… Je décide que je suis encore comestible. Date de péremption pas encore dépassée. 
 
    
 
   De mes pouces, je tire la peau de mes pommettes vers le haut et de mes index et majeurs, celle de mon front vers les tempes. Peut-être qu’un léger lifting… Difficile de juger du résultat dans le miroir avec mes mains comme des pattes d’araignées agrippées à mon visage. J’ai l’air d’une gamine de 6 ans qui s’exerce pour un concours de grimaces dans le miroir. Pour faire bonne mesure, je lui tire la langue. Je relâche ma peau qui redessine le visage que je croise chaque matin dans ma glace : celui d’une vieille quarantenaire pour ne pas dire d’une cinquantenaire !
 
    
 
   *
 
    
 
   Depuis son départ, l’image de Massimo m’obsède. Sans que j’y prenne garde, elle s’impose à moi dans les moments les moins opportuns : quand je m’endors, quand je me savonne sous la douche, quand j’enduis mon corps de crème hydratante, quand j’enfile ma petite culotte… Inutile de faire l’autruche, pas la peine de tourner autour du pot : je me consume de désir pour le bel Italien… Je calcule : il a 45 ans et moi 48. Est-ce que ça fait de moi une cougar ? Bien sûr que non ! C’est juste une toute petite différence d’âge comme il y en a dans beaucoup de couples. Sauf qu’elle n’est pas à mon avantage… 
 
    
 
    Je regrette tellement de l’avoir laissé partir sans lui dire au revoir. J’étais bien trop occupée à cuver les litres de champagne biberonnés à la warming party de Brett Pett, additionnés aux tequilas du concours de tequila paf que Jules a d’ailleurs gagné. Bien fait pour moi ! Je n’avais qu’à assumer mes envies et m’offrir à lui telle une déesse sur l’autel du désir ! 
 
   Stoooop !
 
   Bon, ça va comme ça, Jeanne reprends-toi ! 
 
    
 
   Je me console en me répétant qu’il n’a pas pu ne pas ressentir la charge érotique entre nous. Et puis il a laissé la porte entrouverte, avec ce petit mot. S’il dit vrai, il va me contacter et revenir.
 
   Un peu plus tard, je pleurniche dans le giron de Jules par smartphone interposé : 
 
   —    Tu crois qu’il va le faire ? Qu’il va VRAIMENT me recontacter ?
 
   —    S’il a pris la peine de te l’écrire, c’est qu’il va le faire, me rassure mon ami. Sinon pourquoi perdre son temps à te pondre une note ?
 
   Jules est pragmatique, comme tous les hommes. 
 
   —    Pour ne pas filer à l’anglaise, ce qui serait un comble pour un Italien, parce que les Italiens sont des galants hommes, parce que…
 
   —    De toute façon, tu n’as plus qu’à attendre… Ou plutôt, n’attends rien, comme ça tu auras une bonne surprise s’il revient !
 
   Je raccroche. 
 
   Je n’ai plus qu’à attendre. 
 
   J’ai hâte de le revoir. 
 
   Pénélope est de retour !
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Massimo
 
    
 
    
 
   —    Bon et bien bonne nuit !
 
   Il est de retour ! Massimo m’a téléphoné directement sans passer par le site. Un grand pas en avant dans notre intimité. 
 
   Il est une heure du matin. Je tourne la clé dans la serrure et ouvre la porte de l’appartement. Il a tenu à m’inviter à dîner. Sa seule exigence : un restaurant bien français. J’ai choisi une bonne table toute proche de la maison : nappe à carreaux rouges et blancs, vin au verre, cuisine traditionnelle…
 
   Depuis son arrivée, deux jours auparavant, la tension est montée entre nous, inexorable.  Érotique. Sexuelle, pour tout dire. J’ai renoué avec les émotions de l’adolescence et leurs manifestations, ventre tordu, mains moites, nœud dans la gorge, rougeurs impromptues. J’ai enfilé ma petite robe noire, celle que personne n’a voulu m’enlever à la pendaison de crémaillère de Brett Pett et chaussé des escarpins qui étirent gracieusement ma silhouette. Je me rappelle le compliment de Jules et je me sens plus légère.
 
    
 
   *
 
    
 
   A plusieurs reprises au cours du dîner, nos doigts se sont effleurés. Je me demande si nous sommes sur la même longueur d’ondes ou si je me fais des illusions. En tous cas, nous avons échangé des confidences : comme moi, Massimo est divorcé, comme moi il vit seul, comme moi il a un fils, comme moi son mariage a été une erreur monumentale… Quelle symétrie frappante de nos trajectoires personnelles !
 
    
 
   Sur le chemin du retour, nos pas s’accordent agréablement. Il saisit le prétexte de traverser une rue pour me prendre le bras. Qu’il ne relâche pas une fois la rue traversée. Nous achevons les quelques centaines de mètres qui nous sépare de la maison pressés l’un contre l’autre. Au passage, je lève les yeux comme je l’ai fait tant de fois ces dernières semaines vers les fenêtres de Brett Pett. Je distingue un filet de lumière : Brett est de retour. 
 
   Au moment d’ouvrir la grille, chacun de nous sort sa clé et nous nous sourions avec connivence. Je laisse Massimo ouvrir et me tenir la porte. Dans l’ascenseur, dont, pour une fois, je me félicite de l’étroitesse, nous sommes serrés l’un contre l’autre. Il ouvre la porte de l’appartement et s’efface pour me laisser passer. Nos corps se frôlent. Nous sommes face à face sur le pas de ma chambre. Massimo m’enveloppe d’un regard chaud et tendre. Je me sens très désirable. Et ça fait un bien fou !
 
   —    Bon et bien bonne n…
 
   Massimo ne me laisse pas le loisir de finir ma phrase. Il me ferme la bouche d’un baiser, libérant le feu qui couve en moi. Ses lèvres chaudes écrasent les miennes. Je sens les battements de son cœur à travers sa chemise. Il passe la main derrière ma nuque et m’attire à lui. Il écrase ses lèvres contre les miennes et m’embrasse doucement, puis de manière plus insistante. Je saisis son visage entre mes deux mains et lui rends son baiser fiévreusement. Finie la Jeanne raisonnable ! Nos langues s’entremêlent, s’enroulent, luttent l’une contre l’autre. Ses mains se perdent sous ma robe, la relève sur ma taille, remontent vers ma poitrine. Il empoigne mes seins à travers le soutien-gorge. Je me tortille sous ses caresses qui se font plus précises. Je suis dans un état d’excitation indescriptible. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas senti les mains d’un homme sur moi. Je sens son sexe dur contre mes cuisses. Avec détermination, il les écarte et me caresse tandis que je me cambre pour mieux m’offrir à lui. Nous titubons jusqu’à mon lit. J’entends la voix de Claire qui me dit d’en profiter, de ne pas laisser passer une occasion de me faire plaisir et toutes mes barrières cèdent.
 
   Massimo finit de se débarrasser de son pantalon et il s’allonge sur moi. Quand il me pénètre, je laisse échapper un long gémissement. Seigneur, que c’est bon ! Cela faisait tellement longtemps ! Ses mouvements sont amples, lents, il me pénètre plus profondément, plus fort. Une première vague de plaisir me secoue. Ses halètements se font plus bruyants. Il m’embrasse le cou, les seins, puis soudain il s’arrête et se redresse. Je vois son torse au dessus de moi. C’est celui d’une statue grecque, un modèle d’anatomie. Je comprends que c’est pour se retenir de jouir trop vite. « Encore, ne t’arrête pas !» je lui murmure à l’oreille, honteuse de cette requête. Il reprend ses va-et-vient, ondulant des hanches. J’accompagne les mouvements de son bassin de plus en plus vite. Je pousse de petits jappements de plaisir. Il ne va plus tenir très longtemps. Son sexe gonfle à l’intérieur du mien. Agrippé à mes hanches, il jouit dans un hoquet rauque, déclenchant chez moi un orgasme d’une magnitude inconnue jusqu’alors. Un orgasme long et violent. Je gémis d’une manière indécente, sans aucune retenue. La tête levée, raidi, il s’effondre sur moi, le visage au creux de mon cou. 
 
   De longues minutes s’écoulent avant que nous retrouvions notre souffle, que les battements de nos cœurs s’apaisent, que la sueur de nos corps sèche. Lourd sur mon corps, Massimo plonge quelques minutes dans un sommeil réparateur. Je profite de cette sensation si agréable : un corps d’homme abandonné sur le mien. Je n’ai pas envie de bouger. Doucement je me dégage et je file dans la salle de bain, puis je reviens me blottir contre lui. Je laisse le sommeil me gagner. Un peu plus tard dans la nuit, je sens ses mains explorer mon ventre, mes seins. Nous faisons de nouveau l’amour, encore une fois, puis encore une autre. 
 
    
 
   *
 
    
 
   L’écran lumineux de mon réveil affiche 5 heures et demie quand j’ouvre un œil. Le grand corps de Massimo est allongé à côté de moi, en biais dans le lit. Comme celui d’un homme qui a l’habitude de dormir seul et de prendre ses aises. Sa respiration est profonde, un peu rauque. Mais Dieu merci, rien à voir avec le ronflement hors catégorie de Ronan. Je m’extirpe du lit, en me demandant quelle est la bonne attitude à adopter. Une douche fraîche ne m’éclaircit pas les idées sur le sujet. Est-ce que je nous prépare un petit-déjeuner ? Est-ce que je fais comme s’il ne s’était rien passé ? Je prépare une cafetière et décide de prendre le large pour lui laisser le loisir de réagir comme il l’entend. Je me faufile dans la chambre où il dort encore, enfile un jogging et claque doucement la porte derrière moi. Un peu de course matinale ne fera le plus  grand bien.
 
   Quand je rentre quanrante-cinq minutes plus tard, l’appartement est silencieux et ma chambre déserte. Massimo a levé le camp. Je sens mon cœur se serrer dans ma poitrine. Réaction de midinette. J’enfile le couloir à pas de loup et entrouvre la porte de sa chambre. Je ne peux m’empêcher de ressentir une onde de tristesse à la vue de la chambre vide. Je retourne dans la cuisine. Un petit billet est posé sous la cafetière : « Bonne journée Jeanne, à bientôt ! »
 
   Je soupire d’aise. 
 
   Il va revenir. 
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Eros
 
    
 
   Mise en jambe quotidienne avant d’attaquer le boulot : j’épluche mes mails avec en fond sonore une radio ciblée ménagères de moins de 50 ans. L’émission présente l’actualité des média. L’animateur énonce des chiffres sans  le moindre intérêt, les résultats d’audience de la veille des chaînes de télévision. Je m’apprête à basculer sur Radio classique quand je dresse l’oreille, je viens d’entendre le nom de Brett Pett. La rédactrice en chef de Voilà vient s’expliquer sur les procès en cours contre son journal et notamment une plainte de l’acteur américain contre la rédaction. Il a fait suspendre la diffusion du journal dont la une le montrait en pleine embrassade avec une nouvelle amoureuse. Comme il n’est pas encore divorcé de son mannequin brésilien, le sujet est sensible. L’indiscrétion pourrait lui coûter des millions de dollars de dommages et intérêts et une rallonge substantielle de la pension alimentaire. L’affaire est donc de taille.
 
   Immédiatement je bascule sur Google et je trouve sans difficulté la une incriminée. On y voit Brett embrasser à bouche que veux-tu une blonde à la crinière épaisse. C’est un baiser qui ne laisse aucun doute sur la nature de leur relation, ou tout du moins sur la prochaine étape. D’une main, Brett agrippe la nuque de la bimbo, de l’autre, il pelote ses seins. En pleine procédure de divorce, c’est sans nul doute une pièce maîtresse qu’il vient d’offrir sur un plateau à son ex dans la bataille financière qui les oppose. Mauvais vent pour Brett. En plus, il se trouve qu’il s’agit d’une actrice américaine qui est par ailleurs mariée. Double faute ! Double peine ! Il s’est mis dans de sales draps.
 
    
 
   Je compatis pour mon cher voisin. Même plus possible de s’envoyer en l’air tranquillement ! J’agrandis la photographie qui est de bonne qualité pour une photo volée et je reconnais le jardin d’à côté. Brett a été pris la main dans le sac ou plutôt dans le soutien-gorge de sa copine dans sa résidence parisienne. Après sa warming party, tous les paparazzi de France et de Navarre doivent connaître son adresse. Pourtant, je n’ai pas remarqué d’activité anormale récemment dans notre villa, ni dans les environs. Pas de véhicule suspect, pas de chausseur d’image embusqué… Une oasis de calme.
 
   Je ne sais pas encore à quel point je me trompe… 
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Javert
 
    
 
    
 
   L’interphone grésille. 
 
   Une erreur. 
 
   Je n’attends personne. 
 
   Je ne réponds pas.
 
   Ça insiste.
 
   Je me traîne de mauvaise grâce jusqu’à la porte et décroche.
 
   —    Lieutenant de police Javert. Pouvez-vous m’ouvrir s’il vous plait ? Je suis là dans le cadre d’une enquête.
 
   Oups ! C’est un traquenard ou une blague. Il a chopé son nom dans les Misérables ! Je n’ouvre à personne. Surtout pas dans la journée quand mes quatre voisins sont au travail, que je suis seule dans l’immeuble, et que je n’attends personne. Je raccroche sans un mot. Le timbre grésille de nouveau. Le son est désagréable et me vrille les oreilles. Je note qu’il faudra que je le fasse régler. Le soi-disant lieutenant de police insiste.
 
   —    Et quelle preuve j’ai, moi, que vous n’êtes pas un bandit de grand chemin prêt à me dévaliser avant de me zigouiller.
 
   —    Je vous montrerai ma carte de police par l’œilleton !
 
   —    Ce sera trop tard, je vous aurais ouvert ! 
 
   —    Si vous tenez à compliquer les choses, je peux revenir avec des gendarmes en tenue.
 
   —    Des complices déguisés ?
 
   —    J’ai un mandat en bonne et due forme !
 
   —    Pfffttt ! Avec une bonne imprimante on peut imiter n’importe quel papier officiel.
 
   —    Vous ne me facilitez pas les choses ! Je vais reculer dans l’allée et vous pourrez me voir depuis votre fenêtre. Je vous montrerai mon insigne de police !
 
   Je capitule :
 
   —    D’accord, faisons comme ça !
 
    
 
   Je file côté salon et ouvre ma grande porte-fenêtre. Je me faufile sur l’étroit balcon et je le vois. Il ne ressemble pas du tout au Javert des Misérables, mais plutôt à un enquêteur des Experts Miami : jeune, visage franc et ouvert, barbe de trois jours, vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir style aviateur. Il tend à bout de bras un porte-carte avec ce qui pourrait être un insigne de police, quoique je sois trop loin pour en juger avec certitude. Il sourit. Il ne semble pas appartenir un gang de faux déménageurs roumains, il a l’air sympathique…
 
   —    Bon d’accord, je vous ouvre.
 
   L’interphone bourdonne de nouveau et je presse sur la touche ouverture de porte. Quelques secondes plus tard, c’est la sonnette de l’appartement qui retentit. 
 
   —    Lionel Javert !
 
   Il me tend son insigne de police de la main gauche, tandis qu’il me tend la droite. Sa poignée de main est ferme, enveloppante et rassurante. Je remarque, déformation Home and Breakfast, qu’il ne porte pas d’alliance.
 
   —    Vous avez raison d’être prudente et de ne pas ouvrir votre porte à des inconnus.
 
   Est-ce une lueur d’ironie que je lis dans ses yeux ? Que sait-il de ma vie privée ? Est-ce une allusion à mes activités Home and Breakfast ? 
 
   —    Pourquoi êtes-vous là exactement ? 
 
   —    Nous avons reçu une plainte, d’un de vos voisins…
 
   J’ouvre de grands yeux. Mais de quoi parle-t-il ?
 
   —    Une plainte contre moi ? 
 
   —    Pas exactement. Votre voisin d’à côté, là (il désigne du pouce la direction de la maison de Brett Pett), il a porté plainte pour atteinte à sa vie privée et harcèlement.
 
   Je porte la main à ma bouche avec un oh de surprise.
 
   —    Brett Pett… Harcèlement ! 
 
   Je viens de comprendre et j’éclate de rire. 
 
   —    Vous vous trompez de personne, je ne vois pas en quoi je le harcèle. Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises, en faisant du jogging, chez les commerçants. Forcément, on habite à côté l’un de l’autre. Il m’a même invitée à une fête chez lui, mais de là à appeler ça du harcèlement… Non vraiment… Cherchez plutôt du coté du lycée ou du collège, il a plein de groopies chez les ados !
 
   —    Il s’agit des photographies qui sont parues dans la presse récemment, dans la presse pipôle.
 
   —    Et qu’est-ce que j’ai à voir avec ça, moi ?
 
   —    Ecoutez, je vais être direct. On pense qu’elles ont été prises depuis chez vous. J’ai déjà visité les appartements de vos voisins hier en fin de journée, mais vous n’étiez pas là. En revanche, ils m’ont laissé entendre qu’il y a avait pas mal de mouvement chez vous depuis quelque temps, pas mal de va-et-vient…
 
   Je me dresse sur mes ergots :
 
   —    Oui effectivement, je suis inscrite sur le site Home and Breakfast, et je reçois des hôtes chez moi, des gens bien sous tous rapports. Ce n’est pas interdit par la loi que je sache ?
 
   —    Absolument pas ! En tout cas pas encore, mais cette entreprise est dans le collimateur des pouvoirs publics… Enfin, c’est une autre histoire… Pour l’instant, vous n’enfreignez pas la loi.
 
   —    Alors ? 
 
   —    Comme je vous le disais, on pense que les photos incriminées ont été prises de chez vous. C’est pour cela que je voudrais visiter votre appartement, afin d’étudier les angles de vue de vos fenêtres sur la maison de votre voisin.
 
   Je suis abasourdie. J’accompagne Javert en essayant de prendre un ton badin, et je le noie sous un déluge de paroles :
 
   —    Ce sera vite fait, je n’ai que quatre pièces… excusez le désordre… j’ai été absente quelques jours. J’ai un peu de retard dans le ménage… et comme je travaille chez moi… vous savez… non, vous ne savez pas… mais j’accumule les documents, la paperasse... alors bien sûr, ça fait du foutoir…
 
   Il ne prête pas attention à mon babillage et examine chaque pièce. Le salon, la salle à manger, la cuisine. 
 
   —    Je peux voir les chambres ?
 
   —    C'est-à-dire… Je n’ai pas fait mon lit… (je suis presque sûre que mes sous-vêtements de la veille traînent par terre…)
 
   —    Ne vous en faites pas, je fermerai les yeux sur votre désordre.
 
   —    Vous pouvez attendre deux minutes dans le couloir, s’il vous plait ?
 
   —    Pas de problème, me concède Javert magnanime.
 
   Je le plante là et je m’engouffre dans ma chambre. Je rabats la couette et tapote les oreillers, je ramasse une brassée de vêtements que je fourre en vrac dans l’armoire, je cache le doudou de Diego sous un coussin, je rafle le pot de crème anti-capitons dont je m’enduis chaque soir et le glisse dans le premier tiroir. D’un coup d’œil circulaire, je m’assure que ma chambre est décente. Oups, je récupère 50 nuances de Grey (j’avoue, j’ai honte) que je planque sous le lit. Puis j’ouvre la porte à Javert :
 
   —    Voilà, vous pouvez examiner la pièce. 
 
   Il ouvre les fenêtres, se penche, scrute. Il sort un mini appareil photo numérique de la poche intérieure de son blouson et prend des photos par les fenêtres. Cela dure une bonne dizaine de minutes. Puis il passe à la chambre du fond, la chambre de Diego désormais réservée aux visiteurs et lui fait subie le même sort.
 
   —    Voilà, j’ai ce qu’il me faut. J’espère ne pas avoir à revenir. Nous allons comparer les angles de vue. Mais je pense d’ores et déjà que c’est bien le lieu du crime !
 
   Je m’étrangle :
 
   —    Le lieu du CRIME !!!
 
   —    Je rigole, façon de parler !!!
 
   —    Vous en avez de drôles de façons de parler, lieutenant Javert !
 
   —    Maintenant, j’aurais besoin de savoir qui a séjourné chez vous récemment. 
 
   Je me raidis. Est-ce que je peux donner cette information à n’importe qui ? Enfin Lionel Javert n’est pas tout à fait n’importe qui, puisqu’il est là dans le cadre d’une enquête… Est-ce qu’il n’y a pas une déontologie Home and Breakfast pour préserver l’anonymat des usagers de la plateforme… Je le regarde les yeux écarquillés sans émettre un son en secouant la tête de gauche à droite. 
 
   —    Alors, qui est resté chez vous, dans les, disons, cinq à sept dernières semaines ?
 
   —    Il y a eu du passage, mais je ne sais pas… Il faut que je contacte les administrateurs du site… Je ne sais pas si j’ai le droit…
 
   —    Je peux aussi les interroger directement. De toute façon, j’aurais besoin de croiser vos déclarations avec les leurs. Mais vous me faciliteriez la tâche en me communiquant les noms de vos visiteurs. 
 
   —    Et pourquoi vous ne contactez pas tout simplement le journal ? Ils les ont bien acheté à quelqu’un ces photos…
 
   Le policier a un petit haussement d’épaules dédaigneux, et me jette un regard légèrement excédé, genre « Ma poulette, c’est pas toi qui vas m’apprendre mon métier, tout de même ! »
 
   —    C’est déjà fait, figurez-vous. Seulement, ils sont bardés d’avocats et ils se réfugient derrière le secret professionnel, la protection de leurs sources, etc... etc... Ils font tout pour gagner du temps, car le temps…
 
   —    … c’est de l’argent ! Bon alors, si je comprends bien, je n’ai pas le choix ? 
 
   —    Je crains bien que non, vous ne voudriez pas être taxée d’entrave au travail d’un policier ? 
 
   —    Non bien sûr ! Mais ça va me demander un petit travail de recherche. Je vais vous préparer cette liste. Disons pour demain après-midi ? 
 
   —    Demain matin, ce serait mieux ! Je vous laisse ma carte et vous m’envoyez un mail. 
 
   —    D’accord.
 
   Javert est content, il a gagné la partie. Il me serre la main comme on conclut un pacte, avec un regard et un sourire francs. Je n’avais pas remarqué qu’il a de beaux yeux verts. Décidemment, Javert ne manque pas de charme pour un policier. On est bien loin de San Antonio.
 
    
 
   *
 
    
 
   Sitôt qu’il a le dos tourné, j’appelle Jules.
 
   —    Après la fête chez Gatsby le magnifique, les Experts ont débarqué ! 
 
   —    Ah bon ? Qu’est-ce qui se passe !
 
   —    Figure-toi que l’inspecteur Javert vient de me rendre visite !
 
   —    Sans blague ! Il court toujours après Jean Valjean ?
 
   —    Ahah, très drôle !
 
   —    Entre nous, tu l’as cherché ! 
 
   —    Oui, j’avoue ! Mais c’est vrai, un enquêteur de police sort de chez moi à l’instant. Et il s’appelle bien Javert, c’est écrit sur sa carte. En plus, il est sacrément sexy.
 
   —    Un nouveau Home and Breakfast ?
 
   —    Pas du tout. Un policier vrai de vrai… qui mène une enquête !
 
   —    Bigre !
 
   —    … avec sa plaque.
 
   —    Et son flingue sous l’aisselle ? 
 
   —    Ça, je n’ai pas été vérifier. Mais maintenant que tu me le demandes, en effet, il avait en effet comme une gêne sous l’aisselle...
 
   —    Un flingue ou un problème de transpiration excessive !!!
 
   —    Bref, figure-toi que Brett Pett a déposé une plainte pour harcèlement. A cause des paparazzi qui l’ont chopé la main dans le soutien-gorge d’une starlette dans la maison d’à côté. Ça fait la une de Voilà et Brett les attaque. Mais en plus, il a porté plainte pour atteinte à la vie privée. Il est très remonté à ce qu’il paraît.
 
   Jules reste silencieux le temps de digérer l’information. Puis : 
 
   —    Tu sais quoi ? On se retrouve ce soir au Sanséveria. A 19h30. Viens avec tes Voilà, celui de la fête aussi, celui dans lequel on était. J’ai besoin de vérifier quelque chose.
 
   Comme je ne suis pas overbookée, j’accepte. 
 
   —    D’accord. A ce soir. 
 
    
 
   *
 
    
 
   Je file investir 1,80 euros dans cet hebdomadaire que je m’étais bien jurée de ne jamais acheter. Ça fait deux fois en un mois que je me parjure, les deux fois à cause de Brett Pett. Avec les ventes de la presse en chute libre, c’est mon kiosquier qui va être content : une nouvelle addict à la presse people.
 
    
 
   ***


 
   
  
 



Lionel
 
    
 
   J’ai envoyé un mail au lieutenant Javert : une liste de noms, ceux de mes visiteurs des huit semaines précédentes avec les dates correspondant à leurs séjours respectifs :
 
   Adonis, le banquier crétois
 
   Dimitri, l’homme d’affaires russe
 
   Felicia, la jeune étudiante dominicaine
 
   Philip, le météorologue du pôle Sud 
 
   Michel, un commercial falot resté une nuit (pas un impérissable souvenir, j’ai dû me creuser la tête pour remettre un visage sur son nom, c’est dire !)
 
   Stéphane, l’amateur de sensations fortes (celui-là je ne suis pas prête de l’oublier !) 
 
   Razvan, un ingénieur roumain très sympa, venu pour une formation technique
 
   Gustave, un sophrologue conférencier belge à l’empathie envahissante
 
   Massimo, mon nouvel amant, un dieu vivant du sexe 
 
    
 
   Une écrasante majorité d’hommes. Et si ce flic allait penser que je suis une sorte de call-girl. Sur le retour ! Est-ce que je risque une inculpation pour exercice de la prostitution à domicile ? Je n’ai rien à me reprocher, mais je n’en flippe pas moins sévèrement. Je sens une chape de culpabilité lourde comme un bœuf me tomber sur les épaules. C’est bien connu, c’est toujours l’effet que fait un contact avec la police, même au plus innocent des agneaux !
 
   Je fais part de mes inquiétudes à Jules. Il ne se montre pas très compatissant et me ressort une chicane que je lui ai servie il n’y a pas si longtemps. Pan dans les dents !
 
   —    Tu regardes trop les séries TV, ma grande ! 
 
   Puis je m’en ouvre à Claire qui n’est guère plus compréhensive et se réfugie derrière ses sempiternels diagnostics et techniques :
 
   —    Tu travailles du chapeau. Tu stresses pour rien et tu te fais du mal. A ce train-là, ton corps va finir par se révolter. Fais quelques exercices de respiration yogique, mobilise la totalité de tes poumons, inspire et expire profondément comme je te l’ai appris, et tu verras ça ira tout de suite beaucoup mieux.
 
   Docile, je déplie mon tapis de sol des grandes occasions, je m’allonge et m’emploie à faire baisser ma tension avec quelques exercices de respiration profonde, histoire de neutraliser la crise d’angoisse qui pointe son nez. 
 
   Personne ne me prend au sérieux !
 
    
 
   *
 
    
 
   Dans un nouveau mail, Lionel Javert me demande le nom de mon fournisseur d’accès.
 
   Inspecteur Javert, vous êtes bien indiscret ! 
 
   En quoi ça vous regarde ? 
 
   Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir faire avec cette information ? 
 
   Je skype Eric. Mon ami est un petit génie de l’informatique et un hacker hors pair.
 
   —    Explique-moi comme à un enfant de 5 ans !
 
   —    Le fournisseur d’accès garde la trace de tous les échanges de données à partir d'une adresse, l'historique si tu préfères. Pour eux, la référence c’est bien l'adresse, ou la box et non le PC. Que ce soit passé par un PC ou par un autre, si c'est passé par la box de quelqu'un, c'est enregistré comme tel et le fournisseur peut ressortir les échanges à partir du numéro de la box.
 
   —    Donc si je résume, via le fournisseur d’accès, on peut remonter aux sites visités ? 
 
   —    Sans aucun problème, si on est outillé pour. Mais pourquoi tu me demandes ça, Jeanne ?
 
   Ce serait bien trop long d’expliquer à Eric que la police enquête sur moi suite à une plainte de Brett Pett pour harcèlement et viol de sa vie privée. Et d’ailleurs, je ne suis pas intime avec lui au point de lui dévoiler les arcanes de ma vie intime. Je botte en touche avec une maladresse évidente : 
 
   —    Pour rien, juste comme ça… Je suis en train de lire un polar, et je me demandais jusqu’où on pouvait remonter… 
 
   —    Si c'est la police qui le demande, le fournisseur doit obtempérer, il n’a pas le choix.
 
   Moi non plus, je n’ai pas le choix.
 
   Je renvoie un mail à Javert : un seul mot : Free
 
   Il répond tout aussi laconiquement : Merci !
 
   Merde, il va savoir que je me connecte sur romansgratuits.com pour télécharger illégalement des best-sellers. 
 
   Je suis cuite. 
 
   Sans compter « Ma vie est tout à fait fascinante », le blog  de Pénélope joli-cœur que je suis assidûment. 
 
   Cuite et recuite. 
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   Deux jours plus tard, le lieutenant de police aux yeux verts me rappelle. Son coup de fil me sort d’une laborieuse retouche photographique pour la une d’un magazine de jardinage très confidentiel. Il me demande s’il peut passer me voir. Je lui demande s’il a du nouveau. Il me répond que oui. Pas de problème, passez donc, ça me fera une distraction !
 
   Quand je lui ouvre, je note dans ses yeux verts un subtil cocktail que je n’arrive pas à déchiffrer : de la contrariété, de la curiosité, une sorte d’amusement, de la compassion... Bizarre, bizarre…
 
   Pour détendre l’atmosphère je lui offre un thé qu’il décline, puis un Perrier qu’il accepte. Nous nous asseyons face à face dans le salon. Lui dans le canapé, moi dans un fauteuil. Le dos bien droit, je suis un peu raide. J’attends. Je constate que le beau Lionel a perdu un peu de sa superbe. Manifestement, il ne sait pas par où attaquer. Enfin il se lance. 
 
   —    Je tiens à mettre les choses au point. Tout ce que je vais vous dire est « off record ». Cette rencontre n’a pas lieu, je ne suis pas ici. 
 
   Ça commence très fort ! Je déglutis péniblement. Je suis bien propulsée dans les Experts version Neuilly ! Je hoche la tête pour encourager le policier. C’est compris. « Off record » ! Lionel Javert fait tourner son Perrier dans son verre dont il considère le fond avec un intérêt colossal. Puis il lève ses yeux verts sur moi et se penche en avant. Il me lance un regard étrange que je ne comprends pas. Bienveillance ? Reproche ? 
 
   —    On peut dire que ça usine sec chez vous !
 
   Ses paroles sont tout aussi sibyllines que son regard.
 
   —    Qu’est-ce que vous entendez par là ? 
 
   —    Je ne devrais pas vous le dire, je vous l’ai dit. Ceci n’est pas une démarche officielle, mais vous m’êtes sympathique, Jeanne. Alors je veux juste vous mettre en garde, pour votre bien.
 
   —    Je ne comprends pas…
 
   —    Et bien voilà, ces gens que vous recevez, ces hommes… Pour la plupart, ils ne sont pas… nets nets. 
 
   Une boule se forme au creux de mon estomac.
 
   —    Pas nets nets ? 
 
   —    Pas blancs comme neige, pas très recommandables, pas des perdreaux de l’année, c’est le moins que l’on puisse dire ! Et certains pourraient vous attirer de gros ennuis.
 
   Je tombe des nues. Ma mâchoire inférieure s’affaisse. Ma bouche bée et je vais gober des mouches. 
 
   —    Comment ça ?
 
   —    Je reprends votre liste et je vais mettre les barres sur les t !
 
   Je fais une tentative pour alléger l’atmosphère que je trouve un peu tendue. 
 
   —    Moi je dis les points sur les i !
 
   Plouf ! Ça tombe à l’eau. Coulée ! Imperturbable, Javert reprend : 
 
   —    Les barres sur les t ou les points sur les i, c’est comme vous voulez ! A ce stade ça n’a pas vraiment d’importance. Je commence : Dimitri Golenichtchev…
 
   Je me rappelle parfaitement de Dimitri, de son regard froid de serpent, de sa coupe de cheveux militaire, de son imperméable gris, de sa silhouette que j’ai cru croiser à plusieurs reprises dans le quartier. J’espère que Javert n’entend pas les battements incontrôlables de mon cœur.
 
   —    … c’est un ancien du KGB, un proche de Poutine.
 
   Je sens ma gorge s’assécher, d’un coup je n’ai plus de salive. Javert poursuit :
 
   —    Sous sa couverture d’hommes d’affaires, c’est une pointure du SVR, le service de renseignement russe. 
 
   Saperlipopette, un suppôt de Poutine ! Jules avait raison ! Ma bouche s’ouvre démesurément. Cette fois ce ne sont plus des mouches, je pourrais avaler la tour Eiffel. Javert enfonce le clou :
 
   —    Il est impliqué dans l’affaire des écoutes des diplomates américains. Vous en avez forcément entendu parler, elle a éclaté il y a quelques semaines et ça a fait la une de tous les journaux télévisés.
 
   En effet je me souviens vaguement d’un scandale politique, une histoire d’écoutes entre Russes et Américains qui a défrayé la chronique. 
 
   —    Je n’y ai pas prêté attention !
 
   —    Vous auriez dû. Votre voisin, il désigne du pouce le côté droit du salon, l’attaché d’ambassade, a été espionné à son domicile, et il n’est pas le seul. Ce n’est pas de notre ressort, bien sûr, mais j’ai eu vent des détails de cette enquête puisqu’elle se déroule en partie sur notre secteur. Alors, je me suis penché sur le dossier. Le séjour de Golenichtchev chez vous donne un nouvel éclairage aux choses. Il semblerait que votre appartement ait été un point d’observation privilégié. Ce qui fait que vous risquez d’être impliquée…
 
   C’est une blague ! Je scrute le plafond et les murs, je cherche les caméras… Jules va ouvrir la porte et tous mes amis vont se ruer sur moi en criant en chœur « Surprise, surprise !!!! ». Rien de tel ne se produit. Je fixe les yeux verts de Lionel Javert :
 
   —    Ce n’est pas possible, il doit y avoir une erreur !
 
   —    Je crains bien que non, malheureusement. Ensuite il y a Stéphane Martin, un adepte de pratiques sexuelles, disons, assez particulières, pour ne pas dire extrêmes.
 
   Ma bouche s’ouvre dans un oh de surprise et je rougis. Javert vrille ses yeux dans les miens et déshabille mon âme. Stéphane et ses délires sado-maso, je l’avais carrément évacué de ma mémoire, celui-là ; j’ai cru tirer la chasse sur son souvenir et le revoilà! C’est sûr, ce flic sait que je sais que Stéphane donne dans le SM ! De mieux en mieux ! Heureusement que je suis assise sur ma chaise.  
 
   —    Il est connu des services de police, des broutilles, il a été ramassé au cours d’une rafle dans un club échangiste… Durant la nuit qu’il a passé chez vous, il y a eu des heures de connexion sur planèrebdsm.com, tentationsextrems.com, esclavesexuelle.com, et porno-dingue.com … Pas vraiment des sites fleur bleue ou romantiques, si vous voyez ce que je veux dire. Comme je suppose que ce n’est pas vous, enfin je l’espère, j’en déduis que c’est notre bonhomme. Rien de vraiment répréhensible, mais en tout cas, ce n’est pas très prudent de recevoir ce genre d’individu chez vous.
 
   —    Mais j’ignorais totalement…
 
   Javert qui a décidé de ne me laisser aucun répit, balaye mon objection d’un vague geste de la main.
 
   —    Quant à Adonis Diamantopoulos, il a un nom prédestiné celui-là ! Votre ami grec…
 
   J’essaie de me donner une contenance et je prends un air outragé :
 
   —    Ah, mais ce n’est pas mon ami ! Mais alors pas du tout !
 
   —    … fait dans l’évasion fiscale à grande échelle et il a Interpol et la brigade financière grecque aux fesses ! Ce n’est pas un ange, loin de là.
 
   Je tombe de haut. Mon gentil banquier crétois, qui ne payait pas de mine sanglé dans son costume bon marché, est un filou, un escroc en gants blancs de grande envergure qui blanchit sans doute l’argent sale des armateurs ! Il m’a bien baladée, j’ai mordu à l’hameçon comme une bleue, moussaka et ouzo compris ! Mes vacances sous le soleil d’Héraklion se font la malle avec mes illusions…
 
   Je dois être blanche comme un linge, pétrifiée les yeux exorbités, assommée par l’énormité de ces révélations. Quand je retrouve mes esprits, je secoue la tête de droite à gauche, et j’essaie de retrouver mon sang-froid et ma dignité. Un tic nerveux agite ma bouche que je ne peux pas contrôler. 
 
   —    Si c’est une blague, ça ne me fait pas rire du tout !
 
   Silence. 
 
   Ma voix chevrote :
 
   —    Je suppose que ce n’est pas une blague ?
 
   Lionel lève un sourcil narquois et je lis dans ses yeux que non, ce n’est pas une blague, ce qu’il confirme :
 
   —    Non effectivement, ce n’est pas une blague ! Un espion, un désaxé sexuel, un  délinquant financier, vous avez fait très fort, Jeanne ! 
 
   Je suis anéantie. Heureusement que le ridicule ne tue pas, sinon je serais foudroyée sur place. Je cherche quelque chose à dire. Je ne trouve rien et je me mets à ricaner nerveusement. Lionel Javert en profite pour finir de me crucifier :
 
   —    Quand à votre Américain, Philip Brown…
 
   —    Quoi Philip Brown??? Ce n’est pas plus mon Américain qu’Adonis n’est mon banquier ! Vous avez quelque chose contre moi, c’est évident, pour vous acharner ainsi ! 
 
   —    Non Jeanne, je n’ai rien contre vous. Pas personnellement. Loin de là. Ce sont eux qui en ont après vous, ou plutôt après votre adresse qu’ils trouvent sans aucun doute très pratique.
 
   —    Alors Philip Brown, qu’est-ce que vous avez à lui reprocher à celui-là ?
 
   —    Celui-là, on n’a rien sur lui, sauf que c’est un ancien haut-gradé de l’armée américaine, un vétéran de l’Afghanistan et de l’Irak…
 
   —    N’importe quoi, il est météorologue ! Même qu’il vit au pôle Sud !
 
   —    Météorologue de mes fesses, oui ! 
 
   Je sursaute. Javert s’excite. Je ne m’attendais pas à un tel langage dans sa bouche. Il enfonce le clou, très sûr de lui : 
 
   —    C’est un spécialiste des systèmes de communication, ce qui est plutôt troublant compte-tenu de votre proximité avec l’attaché militaire américain…
 
   —    C’est un attaché commercial, figurez-vous !
 
   —    C’est une couverture, figurez-vous ! Brown travaille toujours pour l’armée. En sous-marin ! Il fait le tour des capitales européennes et y rencontre tous les attachés militaires américains, les officiels et les officieux. Vous croyez vraiment que c’est pour leur annoncer la trajectoire de la prochaine tornade qui risque de balayer le Nebraska !
 
   Javert me cloue le bec. Je suis KO debout. Enfin, assise pour être exacte. Pour la forme, juste pour la forme, je couine :
 
   —    Ce n’est pas possible, vous devez faire erreur ! 
 
   Le policier hausse les épaules et reprend d’un ton sincèrement désolé :
 
   —    Jeanne, ouvrez les yeux, nom d’une pipe ! Vous vous rendez compte que ce ne sont pas vos beaux yeux bleus, mais votre adresse qui a attiré tous ces homme chez vous. 
 
   Je baisse les yeux. Et moi naïve qui croyais que c’était ma photographie flatteuse, mes commentaires élogieux et mon statut de super-hôtesse... Je dois avoir l’air d’une vraie cruche. Pas que l’air d’ailleurs : je SUIS une VRAIE cruche ! Je suis crucifiée, submergée par la honte. Je me rebiffe quand même :
 
   —    Je ne suis pas coupable de vivre où je vis !
 
   —    Certes, mais une chose est sûre : vous avez un côté totalement innocent…
 
   —    A côté de la plaque, vous voulez dire ! 
 
   —    Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! Vous ne voyez pas le mal ! C’en est confondant !
 
   —    Je crois qu’au contraire, je vois trop de mâles en ce moment, avec un accent circonflexe et un s à la fin !
 
    Lionel Javert éclate soudain de rire. Mon trait d’humour a au moins eu le mérite de le dérider.
 
   —    Vous voulez sans doute rivaliser avec Pénélope joli-cœur et mener une vie tout à fait fascinante ?
 
   Je m’étouffe. J’ai un mauvais karma, je suis la victime d’une cabale misogyne, j’ai été maraboutée, on m’a jeté un sort vaudou… Javert se redresse et ses yeux verts me caressent avec ce qui pourrait passer pour de la tendresse.
 
   —    Ne le prenez pas mal, Jeanne. Tout cela ne porte pas vraiment à conséquence !
 
   Tu parles, je me sens comme une gamine de 5 ans, prise les doigts dans le pot de confiture, coupable, humiliée et infiniment honteuse.
 
   —    Sans compter que j’ai gardé le meilleur pour la fin ! 
 
   Le policier marque un temps d’arrêt dramatique pour ménager ses effets et faire monter le suspense. A moins qu’il ne me laisse me préparer au pire… Je me recroqueville sur moi-même.
 
   Quoi encore ? Que va-t-il me révéler ? 
 
   Que la délicieuse Felicia est un travesti qui se prostitue au bois de Boulogne et émascule ses clients avec ses dents après leur avoir fait une pipe ? 
 
   Que le discret Razvan est le chef d’un gang de pickpockets roumaines ? 
 
   Que Gustave dirige une secte satanique en Wallonie et pratique des messes noires durant lesquelles il sacrifie des nouveaux-nés pour boire leur sang en invoquant Belzébuth ? 
 
   J’éclate d’un rire convulsif. Au point où j’en suis, je m’attends à tout !
 
    
 
   *
 
    
 
   —    Votre Massimo, là…
 
   Mon cœur rate un battement. J’ai un moment de flottement.
 
   Massimo !!!
 
   Non ! Tout mais pas LUI !
 
   Que peut-on reprocher à cet homme parfait ? 
 
   C’est un baron de la drogue ? 
 
   Un trafiquant de haut vol ? 
 
   Un tueur à gages nécrophile ?
 
   Un capo de la Camorra ? 
 
   Un politicien pédophile ???
 
   Au secours !!!!!!! 
 
   Pas Massimo !!!!
 
    
 
   Je me bouche les oreilles, je ne veux plus rien entendre, pas un mot de plus ! Je voudrais me télétransporter dans une île de Papouasie, me dissoudre dans une volute de fumée pour me réincarner dans une autre vie… 
 
   Impitoyable, Javert m’observe sans ciller et m’assène le coup de grâce d’un ton catégorique :
 
   —    C’est lui le paparazzi que nous traquons suite à la plainte de Brett Pett ! Les photos parues dans Voilà ont été prises depuis la fenêtre de votre chambre ! Nous en sommes certains. Il n’y a aucun doute là-dessus ! Massimo Albrizzi est une pointure internationale de la paparazzade ! Marié, père de trois enfants et paparazzi !
 
   Massimo ne peut pas être le paparazzi. Il n’est pas marié, il me l’a dit ! Et il a juste un fils, comme moi ! Ce n’est juste pas possible. Massimo est mon nouvel amoureux, la promesse d’une belle histoire d’amour avec un sexe explosif ! C’est ma tête qui explose. Des bouts de cervelle atterrissent sur les murs, se répandent sur le tapis éclaboussent Lionel Javert… Adieu veau, vache, cochon, couvée... Adieu les gondoles à Venise, les nuits endiablées au Danieli, le chocolat chaud au café Florian, les promenades main dans la main le long du grand canal… La parenthèse enchantée est terminée. Massimo s’est servi de moi ! Ce qu’il aimait, ce n’était ni mon âme ni même mes fesses, mais la vue plongeante de ma fenêtre sur la maison de Brett Pett.
 
    C’est un cauchemar, je vais me réveiller. Je me pince sans autre résultat notable que de m’infliger une atroce douleur dans le bras. Un long gémissement d’animal blessé s’échappe de ma gorge. Je suis en état de choc. Compatissant, Javert se penche vers moi et me secoue doucement, me ramenant à la réalité. Il plonge dans mes yeux un regard inquisiteur. Pas d’échappatoire possible. Il me demande d’un ton magnanime :
 
   —    Vous ne saviez rien, Jeanne, pas vrai ? 
 
   —    Non, rien de rien ! Je vous le promets !
 
   —    Je vous crois, Jeanne, je vous crois ! 
 
   Je gémis. Je me vois déjà derrière les barreaux, dans une cellule d’isolement, en pyjama à rayures, des fers aux pieds, avec pour seule distraction une visite hebdomadaire de trente minutes de Jules ou de Claire. Je ne tiendrai pas deux semaines… Je me mets à pleurnicher.
 
   —    Si je peux me permettre un conseil, Jeanne, vous devriez faire preuve d’un peu plus de discernement dans le choix de vos hôtes. Comme il y a une plainte et des enquêtes en cours, je vous conseille de contacter un bon avocat. Mais entre nous, vous ne risquez pas grand-chose et puis vous bénéficiez de la présomption d’innocence…
 
   Le spectre de la prison pour femmes de Fleury-Mérogis s’éloigne, mais je sais que je ne suis pas tirée d’affaires pour autant.
 
    
 
   C’est une épave que Lionel Javert laisse en quittant mon domicile. Une épave à ramasser à la petite cuillère. Je suis dans un état d’hébétude qui confine à la catatonie. Dans un réflexe de survie, je convoque Claire et Jules à la maison. Mes intonations d’outre-tombe et les sanglots dans ma voix ne leur laissent pas d’autre choix que de rappliquer ventre à terre à Neuilly. Je n’aurai pas trop de mes deux amis pour me réconforter. 
 
    
 
   ***
 
   


 
   
  
 



Bécassine
 
    
 
   TOUT.
 
   Je leur ai tout déballé, entre sanglots et ricanements nerveux.
 
   Des dérives sado-maso de Stéphane (forcément avec le bois de Boulogne à côté de chez toi !) à l’espionite de Dimitri (forcément avec ton voisin l’attaché américain !), en passant par les valises d’euros du Crétois (forcément avec la crise grecque !), pour finir par les photos volées du Milanais (forcément avec ta vue plongeante sur le jardin de Brett !)…
 
   Des petits détails enfouis dans ma mémoire ressurgissent et se mettent en place dans le puzzle : les bagages lourds et surdimensionnés de mes hôtes fermés à clé, les longues heures passées enfermés dans la chambre, les bruits bizarres à des heures indues, les regards par en dessous pas francs du collier…
 
   Une espèce de nausée me submerge comme si j’étais victime d’une intoxication alimentaire. Je me sens humiliée et ridicule, savoureux cocktail d’émotions... 
 
   Tout ce que mes amis ont trouvé à dire c’est : 
 
   Claire : Ça craint !
 
   Jules : Ça sent le soufre chez toi, Jeanne !
 
   Claire : Sacrée zone de turbulences !
 
   Jules : Ça sent le pétage de plomb. 
 
   Claire : Jeanne, tu tiens le coup ?
 
   Jules : Vaudevillesque ! 
 
   Claire : De Charybde en Scylla !
 
   Jules : Je te l’avais dit pour ton Ruskof !
 
   Claire : Une légère erreur de casting !
 
   Jules : C’est quoi cette embrouille ?
 
   Claire : Oh, non ! Ton bel Italien aussi !
 
   Jules : T’inquiète ma belle, je t’apporterai des oranges en prison ! 
 
   Claire : Tout va s’arranger, si ce Javert te l’a dit !
 
    
 
   *
 
    
 
   Quand j’ai terminé la galerie de portraits de mes visiteurs, Claire et Jules, que j’ai tout de même scotchés, se regardent longuement avec un air plein de sous-entendus. Puis sans signe avant-coureur, ils partent dans un fou rire interminable, tandis que je verse une larme sur les décombres de mon histoire d’amour avortée avant même d’avoir démarré.
 
   —    Quel salaud ce Massimo tout de même !
 
   La remarque de Claire fait redoubler mes larmes. Compatissante, elle me prend dans ses bras et me berce comme un bébé. Jules nous ressert un verre de Chardonnay. Je le descends d’une longue lampée. Je ne sais pas ce qui est le plus humiliant : m’être fait berner par Massimo ou par tous les autres réunis…
 
   L’art de la Bérézina, c’est toute ma vie !
 
    
 
   *
 
    
 
   Une heure plus tard, nous sommes tous les trois vautrés, complètement pompettes, dans le canapé. Claire est à coté de moi, Jules nous fait face, avachi sur la méridienne. Sur la table basse, une bouteille de vin dépasse le cul en l’air du seau où les glaçons ont fondu ; une autre n’est plus qu’à moitié pleine. Les restes d’un paquet de chips, des coques de pistaches, des peaux de saucisson et des croûtes de fromage souillent le plateau. Les reliefs de notre pique-nique nocturne.
 
   —    C’est juste un mauvais concours de circonstances ! commente Claire avec indulgence.
 
   —    Non mais franchement, y’a qu’à toi que ça arrive ! ricane Jules. Javert en plus !
 
   Je me redresse et me drape dans ce qui reste de ma dignité. Courroucée, je le tacle :
 
   —    Je trouve que tu as oublié bien vite une certaine Angie ! Passée par perte et profit celle-là ?
 
   C’est un coup bas. Jules me fusille du regard et, d’un froncement de sourcils, m’intime le silence. Mais ce n’est pas tombé dans l’oreille d’une sourde. Claire ne veut pas  être en reste : 
 
   —    C’est qui Angie ??? couine-t-elle. Qu’est-ce que tu as oublié, Jules ?
 
   Jules me lance une œillade assassine : 
 
   —    Jolie mentalité de dénoncer les copains !
 
   —    Juuuules, couine Claire de plus belle, ne me fais pas languir !
 
   Jules cède, ramolli par les vapeurs d’alcool :
 
   —    Au point où on en est, je peux bien te le dire. Dans le genre hôtes glauques, j’ai donné moi aussi… J’ai reçu une Américaine, une sacrée chaudasse ! Bref, c’était un travello et je ne m’en suis rendu compte que trop tard.
 
   —    Noooooon !
 
   Claire dévisage Jules avec incrédulité. Elle se pince les lèvres pour se retenir de rire.
 
   —    C’est vrai ?
 
   —    Je te ferai grâce des détails, ajoute Jules peu désireux de déballer les arcanes de sa débâcle sexuelle.
 
   J’ajoute mon grain de sel :
 
   —    Pas besoin de s’appeler Freud pour voir qu’elle avait un pet au casque !!!
 
   —    Un accroc à la culotte plutôt ! ricane Jules avec amertume. Fin de la discussion !
 
   Claire acquiesce en réprimant un rire. Je le vois à ses joues qui se mettent à trembloter.
 
   —    Franchement, à vous deux, vous devez détenir un record olympique ! 
 
   Jules agite les mains devant lui, signe qu’il se retire de la compétition.
 
   —    Jeanne me bat à plates coutures, pas de contestation possible.
 
   —    Ça vous apprendra à vouloir des adresses prestigieuses. Moi qui vis dans le onzième, ça ne risque pas de m’arriver…
 
   —    T’as qu’à t’inscrire sur Home and Breakfast et on en reparle après, Madame la maligne, réplique Jules. 
 
   —    Avec vos exemples ? Non merci, très peu pour moi ! 
 
    
 
   *
 
    
 
   Contrecoup des révélations scabreuses de Javert, je sens une grande fatigue m’envahir. Finalement, je leur dis que je suis épuisée et que je vais me mettre au lit, histoire de sécher mes larmes, de panser mes plaies et de prendre les décisions qui s’imposent.
 
   —    C’est une bonne idée, la nuit porte conseil, acquiesce Claire, toujours pragmatique.
 
   —    Demain tu verras les choses d’un autre œil, ajoute Jules pour ne pas être en reste. 
 
   Ils me proposent de dormir à la maison pour veiller sur mon sommeil. Je décline et ils  me quittent à contrecoeur, non sans m’avoir inondée de bonnes paroles réconfortantes.
 
    
 
   Je finis par piquer du nez, tourmentée par des images cauchemardesques. 
 
   Dimitri, un casque sur les oreilles, déploie une perche de preneur de son en direction de la maison de l’attaché d’ambassade américain, tandis que Brett Pett hurle « Moteur ! » 
 
   Massimo est en embuscade. Planqué derrière le rideau de la fenêtre, il observe à la jumelle Brett Pett et son escorte de mannequins anorexiques menée par Kam Kirdachiante qui parade à poil dans le jardin. 
 
   Vêtu d’une guêpière en skaï noir, un collier de chien au cou et un loup sur les yeux, Stéphane se tortille, suspendu à une potence façon Christ en croix, tandis qu’une femme masquée en justaucorps de résille noir le flagelle sauvagement avec un martinet de cuir. 
 
   Philip erre, hagard sur la banquise, au milieu des phoques et des ours blancs, un thermomètre géant dans les bras…
 
    
 
   Finalement je me réveille en nage. Je jette un coup d’œil au cadran lumineux de mon réveil, il s’est écoulé à peine quarante minutes. Je suis trop nerveuse pour dormir et j’ai mal à la tête. Je crois que je vais avoir recours à mon vieux remède : une ballade nocturne. J’enfile mon vieux jogging, chausse mes baskets et sors dans la nuit.
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Brett
 
    
 
   Bam ! J’aurais dû m’en douter ! Au moment où je sors de la villa, je me cogne dans Brett Pett ! Ce n’est plus une habitude, c’est une fatalité ! Il a réintégré ses pénates parisiens et rentre de sa course nocturne.
 
   —    Hi Jeanne ! Nice to meet you again ! Toujours insomnique ? 
 
   —    Insomniaque, on dit insomniaque, Brett ! Et oui, je n’arrive pas à dormir !
 
   Il me décoche son merveilleux sourire de séducteur professionnel et… je fonds en larmes. Brett est médusé tandis que je m’effondre dans ses bras, en sanglotant convulsivement. C’est moi qui suis la cause de ses ennuis ! Par ma faute, sa vie privée est étalée aux yeux des hyènes et son divorce va lui coûter la peau des fesses ! Je dois me confesser. Brett, qui ne se laisse pas désarçonner facilement, resserre ses bras autour de moi.
 
   —    It’s allright, Jeanne, tout va bien !
 
   Brett est si gentil. Je me sens une obligation morale de tout lui révéler. Je craque :
 
   —    Oh, non ! Tout va mal justement. Oh, Brett, if you only knew the terrible things that I lived ! Je me sens si coupable ! Tout est de ma faute ! Je dois vous avouer … 
 
   —    Why don’t you come to my house and tell me, me répond Brett gentiment en me tapotant les épaules et en me désignant sa maison du menton. 
 
   C’est le moment que choisissent Claire et Jules pour apparaître derrière la grille de la villa. Je les dévisage par dessus l’épaule de Brett. Saperlipopette ! Qu’est-ce qu’ils font là ? Inquiète, Claire secoue la grille violemment au risque de réveiller les voisins. 
 
   —    Qu’est-ce qu’il se passe, Jeanne ? Ça va ? 
 
   Je m’extraie de l’étreinte de Brett et agite mon bip. La grille s’ouvre lentement dans un hoquet. Mon amie se précipite sur moi. Puis elle réalise que le bonhomme en face d’elle est Brett Pett et elle se statufie. 
 
   —    Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous deviez rentrer chez vous !
 
   —    On allait prendre un taxi mais on s’est dit que c’était pas sympa de te laisser seule dans un tel état. Alors, on a fait demi-tour, intervient Jules. Hi Brett, Jeanne is not feeling well, ajoute-t-il à l’adresse de Brett Pett, en le regardant de biais.
 
   L’acteur nous dévisage tour à tour d’un air suspicieux. Il sent que quelque chose ne tourne pas rond. Il nous propose de venir prendre un remontant chez lui. Encadrée de mes meilleurs amis et d’une star hollywoodienne, je franchis le seuil de la demeure de Brett Pett pour la seconde fois en quelques semaines.
 
    
 
   *
 
    
 
   Nous sommes confortablement installés dans les profonds fauteuils du salon de l’acteur. Quelques lampes diffusent une douce lumière tamisée. Brett a sorti des verres et disposé diverses bouteilles sur le lit chinois qui sert de table basse. Il nous serre généreusement. Au bout de quelques secondes de silence, je me rends compte que les regards des trois autres sont braqués sur moi. Celui de Jules est encourageant, celui de Claire compatissant, quand à celui de Brett, il est carrément inquisiteur. Je me sens tellement coupable vis-à-vis de mon voisin. Je ne peux pas le laisser dans l’ignorance. Je décide de soulager ma conscience, et tant pis pour les conséquences. J’avale une longue rasade de mon gin tonic et je déballe tout. Brett ouvre des yeux grands comme des soucoupes, tandis que Claire et Jules restent stoïques car c’est la seconde fois qu’ils entendent le récit de mes mésaventures. Quand, je termine, l’acteur américain éclate d’un rire franc et sonore, un rire spontané et joyeux, le genre de rire qui donne envie de rire. Je me défends :
 
   —    J’étais en train de tomber amoureuse, figurez-vous ! Il était tellement parfait !
 
   —    Oh, Jeanne, come on ! He’s juste a fucking paparazzi ! Il t’a usé !
 
   —    Utilisée, Brett, avec un é, je renifle, quoique oui, il m’a usée aussi ! I feel so humiliated !
 
   —    Come on Jeanne, don’t be so childish !
 
   Jules se tortille sur son fauteuil et Claire se mord les lèvres. Ils ont envie de rire et se contiennent, c’est évident. Mais un reste de bonne éducation les retient d’exploser. Soudain, Brett se lève et se met à arpenter le salon à grands pas avec le derrière cambré et la démarche d’Aldo Maccione. Il lisse ses cheveux en arrière et adopte le sourire de côté du comique italien.
 
   —    Ciao, Massimo, di Milano ! Te amo, Jeanne mais j’aime plus la vie sexuelle de Brett Pett ! Au clair de la lune, Jeanne, prête-moi ta fenêtre !
 
   Il se livre à un véritable numéro d’acteur digne de l’Actors Studio. Jules ne se retient plus, il explose de rire, Claire applaudit. Je rougis et lève les yeux au ciel. 
 
   —    Come on Jeanne, il faut savoir rire de soi, c’est un grande lesson ! A lot of fuss about nothing !
 
   Nous trinquons. Puis Brett, décidément très en forme, remet ça. Son visage se transforme, il n’est plus lui, mais une sorte de méchant de bande dessinée, le front barré de rides, le regard noir, le rictus mauvais. Sa voix baisse d’une octave :  
 
   —    Allo, Jeanne, I am Dimitrrrri Gorrrrbachinovvvv, frrrrom KGB, could I use yourrr rrroom to spy the Amerrrican next doorrrrr ? 
 
   Ses grimaces sont irrésistibles. Claire et Jules se bidonnent comme deux gamins. Je baisse ma garde et éclate de rire à mon tour. Brett nous resserre à boire, nous vidons nos verres en nous gondolant comme des adolescents qui viennent de faire une bonne farce.
 
   Jules se lève à son tour, il saisit un journal qui traîne sur la table et se positionne devant moi, le bassin cambré. Il me tend le journal plié en torche et son derrière.
 
   —    Jeanne, auriez-vous l’extrême amabilité de me fouetter les fesses, au sang de préférence, juste avant de m’étrangler et de me piétiner le visage de vos pieds de déesse ? 
 
   C’est reparti, le rire communicatif de Brett éclate, Claire s’essuie les yeux, je ricane hystériquement. Jules salue et se rassied, content de sa prestation. Claire se lève pesamment. L’alcool a fait son travail de sape et érodé sa retenue naturelle. 
 
   —    Qui suis-je ? braille-t-elle.
 
   Elle titube, mais ce n’est pas que l’effet de l’alcool, et fait mine de porter un lourd bagage en se dandinant d’un pied sur l’autre.
 
   —    Yassou Jeanne ! Pouvez-vous me garder cette mallette, juste quelques millions d’euros, pas plus de dix, je vous le promets ! Pour vous remercier, je vous offre un bouzouki, de l’ouzo et ce gros morceau de féta, de la vraie brebis, authentique, parakalo ! 
 
   —    Adonis ! hurle Brett en se tapant sur les genoux.
 
   —    Constantinopoulos ! rajoute Jules hilare.
 
   —    Jeanne, ton histoire est trop drôle, un vrai scénario de movie ! Very comique ! Comme les Marx Brothers !
 
   Ma vie ressemble à une bande dessinée comique. Est-ce que je dois m’en réjouir ? Dieu merci, le ridicule ne tue pas !
 
    
 
   ***
 
    
 
   


 
   
  
 



Angerona*
 
    
 
   Dès le lendemain de cette mémorable soirée, je prends une décision irrémédiable : je désactive mon annonce sur Home and Breakfast. Tant pis pour mon fan club ! J’en ai soupé des visiteurs glauques !
 
   Deux jours plus tard, je remarque que les volets de Brett Pett restent fermés, même dans la journée. 
 
   Je suis morose et je panse mes blessures d’amour propre en redoutant une mauvaise nouvelle qui ne vient pas. 
 
   Mon kiosquier est tout content de compter une nouvelle adepte de Voilà. Je me vautre dans les colonnes de l’horoscope, en espérant y trouver un réconfort.
 
    
 
   Des décisions mal inspirées et des évènements inattendus, perturbants et anxiogènes, ont bouleversé certains aspects de votre vie et vous contraignent à des changements stimulants. C’est peu dire ! 
 
   Vous explorez de nouvelles activités où vous rencontrez des inconnus avec moins d’anxiété. Hors de question, j’ai fermé mon compte Home and Breakfast !
 
   Un cycle d’interrogations personnelles s’ouvre. Un peu, mon neveu ! 
 
   La nouvelle lune vous permet d’aborder différemment certains aspects de votre vie ; vous êtes prête à tout reprendre à zéro. Si Voilà le dit ! 
 
   De passionnantes opportunités vont surgir. Et ben tant mieux parce que là, question malchance, j’ai donné !
 
   Je croise les doigts en espérant que l’astrologue de Voilà est une pointure dans son domaine.
 
    
 
   *
 
    
 
   Finalement, je reçois un appel de Lionel Javert qui m’annonce qu’aucune charge n’est retenue contre moi. Un énorme poids s’envole de mes épaules. 
 
   Une semaine plus tard, je reçois une lettre de mon acteur de voisin. Il m’annonce qu’il a dû repartir précipitamment à Los Angeles, pour une ultime tentative de recoller les morceaux avec sa femme. Il me dit qu’il est désolé de ne pas avoir eu l’opportunité de me saluer avant son départ. Il m’informe qu’il a fait condamner en référé Voilà et Massimo à d’importants dommages et intérêts et qu’ils n’ont pas fait appel. Il ajoute que la « fucking good night » que nous avons passée avec Claire et Jules lui a laissé un excellent souvenir. Et, là je dois m’asseoir, il me demande l’autorisation d’utiliser mon histoire pour jeter les bases du scénario d’une comédie satirique. Il me laisse les coordonnées d’une boite postale et une adresse email pour lui répondre.
 
    
 
   Si j’accepte, l’histoire de mes déboires va faire le tour de la planète. Après avoir tergiversé pendant plusieurs jours, je lui envoie un mail pour lui dire que je suis d’accord.  
 
   Trois semaines plus tard, je lis dans la presse pipôle une interview de Brett Pett dans laquelle il annonce travailler sur un projet de comédie de mœurs tout à fait dans l’air du temps. 
 
   Héroïne malgré moi… 
 
    
 
   ***
 
    
 
   *Dans la mythologie romaine, Angerona était une très ancienne déesse d'origine italique qui guérit de la douleur et de la tristesse, qui préside aux passages difficiles. 
 
   


 
   
  
 



Epilogue
 
    
 
    
 
   Quelques mois plus tard…
 
    
 
   Je fais les cent pas dans le hall des arrivées du terminal 2 de l’aéroport Charles de Gaulle. L’avion en provenance de Quito est annoncé à l’heure. Je suis aussi fébrile qu’une adolescente à son premier rendez-vous galant.
 
    
 
   Je peine à le reconnaître. C’est bien lui, cet homme magnifique à la chevelure bouclée, à la  barbe de trois jours, qui s’avance vers moi, l’allure conquérante et le regard assuré. Il a l’aisance tranquille de celui à qui la vie sourit. Il me semble avoir grandi de quelques centimètres, ses épaules se sont élargies, ses traits ont perdu les dernières rondeurs de l’enfance et se sont affermis. Où est passé le jeune homme encore adolescent que j’ai laissé dans ce même aéroport à peine un an plus tôt ? C’est un homme maintenant. Mon fils a quitté définitivement quitté les derniers rivages de l’enfance. Quand il m’étreint, je me sens toute petite dans ses bras.
 
    
 
    
 
   Encore quelques mois plus tard…
 
    
 
   Le Sansévéria a ressorti les chaufferettes d’hiver. Je m’effondre sur une chaise face à Jules qui griffonne des notes dans un carnet.
 
   —    Alors quoi de neuf ? 
 
   —    Ça y est ! Diego a enfin trouvé un appartement en colocation rue des Martyrs dans le IXe. Un grand quatre-pièces qu’il partage avec deux autres étudiants. Il a pris un job à temps très partiel chez Mac Do et il est accro à ses cours à la fac de biologie.
 
   —    Hé bien, il faut voir le bon côté des choses : tu peux recommencer tes locations Home and Breakfast, rigole Jules.
 
   —    Après ce que j’ai traversé ? C’est to-ta-le-ment hors de question ! 
 
   —    Et du côté de Brett Pett, tu as des nouvelles ? Il donne suite à son projet de comédie?
 
   —    Il a mis une équipe de scénaristes dessus, mais ça prendra des mois, voire des années…
 
   Je sors une revue de mon sac et la brandis sous les yeux de Jules. 
 
   —    Ça te tente toujours la Dordogne ? Quand tu parlais d’ouvrir une maison d’hôtes, c’était des paroles en l’air ?
 
   Au cours de nos soirées arrosées passées à refaire le monde, le nôtre pour le moins, nous avons souvent évoqué, Jules et moi, un changement de cadre de vie, voire de vie tout court. Dans nos délires alcoolisés, nous ouvrions un magasin de sex toys, nous inaugurions un salon de thé-librairie, nous retapions une immense propriété en pleine nature et nous la transformions en chambres d’hôtes, en vivant en osmose avec les gens du cru… 
 
    
 
   Il n’y a plus la moindre trace de rigolade dans le regard de Jules. Il me considère soudain avec le plus grand sérieux. J’ouvre ma revue immobilière et pointe du doigt des annonces entourées de cercles d’encre rouge.
 
   —    J’ai commencé les recherches. Avec la chute des prix de l’immobilier, il y a de belles opportunités. Tu es toujours partant ? 
 
   Jules acquiesce d’un hochement de tête. Son ton est grave, sérieux :
 
   —    Oui, je suis d’accord.
 
   —    Alors, c’est entendu : je prends des rendez-vous et on prend quelques jours la semaine prochaine pour aller tâter le terrain.
 
   —    J’ai déjà réfléchi au nom : on l’appellera Friends and Breakfast !
 
   —    Friends and Breakfast ? Ok, ça me va !
 
    
 
   ***


 
   
  
 



Retrouvez  très prochainement Jeanne, Jules et Claire dans Friends and Breakfast, la suite de Home Sweet Homme.


 
   
  
 



Du même auteur, disponibles sur Amazon
 
    
 
    
 
   Attention fragile !
 
    
 
   Quand Zoé, jeune médecin fragilisée par la disparition de ses parents et une vie amoureuse désastreuse, s’envole pour sa première mission humanitaire en République dominicaine, elle est loin d’imaginer que ce voyage la mènera beaucoup plus loin que prévu. 
 
    Quand Axel, photographe de mode parisien, accepte un shooting pour un catalogue de maillots de bain dans une île des Caraïbes, il est loin d’imaginer que toutes ses certitudes vont voler en éclats. 
 
    
 
   Dans un style alerte et décomplexé, Sacha Black vous entraîne dans un voyage en République dominicaine à l’heure du plus terrible désastre humanitaire qu’ait connu l’île d’Hispaniola.
 
    
 
   *
 
    
 
   


 
   
  
 



La fille qui dévorait les livres
 
    
 
   Les livres auraient-ils un pouvoir sur leurs lecteurs ? 
 
   Et que dire des livres érotiques ? 
 
    
 
   C’est la fin de l’été à Paris. Camille, jeune illustratrice freelance, se remet d’une rupture amoureuse et noie sa déprime dans une boulimie de lecture. Le jour où elle découvre un livre érotique au jardin du Luxembourg, Camille va se prendre au jeu et basculer dans une étrange aventure. 
 
   Qui peut bien déposer ces livres érotiques à son intention ? Pourquoi comportent-ils des annotations ? Quel message cherche-t-on à lui transmettre ? Qui mène la danse ? Son ex ? Jérémie le bel éphèbe ? Guillaume le hacker de génie ?...
 
   Autant de questions que se pose Camille qui échafaude les hypothèses les plus saugrenues. Aidée de sa fidèle amie Mathilde et grâce aux coups de pouce du destin, Camille va finir par le découvrir à ses dépens. Et si c’était à son avantage ?
 
    
 
   Avec La fille qui dévorait les livres, Sacha Black nous entraîne dans une comédie sentimentale érotico-littéraire qui pose la question du pouvoir des livres et notamment des livres érotiques.
 
    
 
   *
 
    
 
   


 
   
  
 



Un jour Alex viendra…
 
    
 
   J’aime Alex. Depuis toujours… D’un amour qui n’a jamais été remis en cause. Un amour inoxydable, comme dit Alex ! Et je sais que c’est réciproque. Alex m’aime. Inconditionnellement. J’ai décidé de raconter notre histoire. Parce que c’est une histoire qui finit bien. Ou mal, selon certains. Ça dépend de la façon dont on considère les choses. Car Alex n’est pas précisément un prince charmant...
 
   Noémie a tout pour être heureuse, des amies un sex-friend, un bon job dans une agence de publicité et de belles perspectives d’avenir. Le jour où elle tombe sur le book d'Alex, photographe, elle est bien loin d'imaginer à quel point sa vie va en être bouleversée. Car Alex n’est pas précisément un prince charmant. Sans langue de bois, parfois crûment, toujours avec humour et sincérité, Noémie raconte son histoire.
 
    
 
   Autobiographie ? Fiction ? Embrouille littéraire ? Une fois encore, Sacha Black vous entraîne dans les méandres d’une romance qui flirte avec l’érotisme et le suspense.  
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Joyeuse Saint- Valentin
 
   mon amour !
 
    
 
   Un bouquet de cinq nouvelles
 
    
 
   Cinq histoires de Saint Valentin qui font mouche.
 
   Cinq histoires d’amour, fortes, drôles, émouvantes.
 
   Cinq moments de vie capturés sur le vif. 
 
   Comme cinq roses de couleurs différentes, avec leurs parfums enivrants, leurs épines, et leurs secrets. 
 
   Des intrigues, des personnages inattendus, des couples improbables, des embrouilles, de l’humour, de l’émotion, du sexe, et surtout beaucoup, beaucoup d’amour…
 
    
 
   Un bonheur de lecture à offrir à votre moitié, à vos amis, à s’offrir à soi-même, et à déguster sans aucune modération ! A conseiller à tous les amoureux et à ceux qui ne le sont pas encore car « A force de parler d'amour, l'on devient amoureux » !
 
    
 
   *
 
    
 
   


 
   
  
 



Jeunes mariés
 
    
 
   Mariés depuis à peine un an, Lucile et Louis viennent de célébrer leur première Saint-Valentin. Une fête des amoureux qu’ils ne sont pas près d’oublier ! Que s’est-il passé durant cette fameuse soirée ? Qu’est-ce que Lucile cache à Louis ? Qu’est-ce que Louis cache à Lucile ? Vous le découvrirez… si tant est que Lucile et Louis veuillent bien passer aux aveux…
 
    
 
   Jeunes Mariés est un court roman plein de tendresse et d’humour aux personnages absolument inoubliables.
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Joyeux Noël
 
    
 
   Une famille est réunie autour d’une table pour le réveillon de Noël. Une famille qui pourrait être la vôtre… Quand, pour tromper l’attente jusqu’à l’incontournable messe de minuit, on décide de raconter son pire Noël, les anecdotes des uns et des autres s’enchaînent, émouvantes, drôles, et attendrissantes. 
 
   Jusqu’à l’histoire du pire Noël de la narratrice qui ne laissera personne de marbre.
 
    
 
   Joyeux Noël est un court roman plein d’émotions et de sensibilité, à surtout mettre entre toutes les mains.
 
    
 
   *
 
   


 
   
  
 



Le beau sexe
 
    
 
    
 
   Chloé et Arthur filent le parfait amour depuis de longues années.
 
   Le bel équilibre de leur couple est mis à mal le jour où, pour la Saint-Valentin, Chloé a la pire meilleure idée de sa vie. Elle fait à Arthur un cadeau unique au monde, un cadeau qu’aucune femme n’aurait osé faire à son amoureux : l’immortalité et la gloire internationale… Enfin presque, car il y a des conditions. 
 
   A partir de là, tout s'emballe...
 
   Chloé aimerait remonter le fil du temps, revenir en arrière et n’avoir jamais offert ce cadeau empoisonné à Arthur ! 
 
   Mais ce qui est fait est fait…
 
    
 
   Inspiré d’un fait réel, Le beau sexe est une comédie romantique irrésistible et drôle aux accents satiriques.
 
   


 
   
  
 



Elle dansait le tango
 
    
 
    
 
   Un homme, une femme. 
 
   Deux êtres cabossés par la vie, hantés par leur passé, incapables d’aimer…. 
 
   Ils n'auraient jamais dû se rencontrer mais le destin en a décidé autrement...
 
   Ils vont découvrir que leurs vies sont liées bien au delà de ce qu'ils pouvaient même imaginer.
 
   Elle dansait le tango est une histoire d'amour, de descente aux enfers et de rédemption, épicée d’un zeste d’érotisme, qui flirte avec le thriller. Un livre que vous ne lâcherez pas jusqu’à la dernière page.
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